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Pour Kendall Smith, l’une de mes meilleures amies.
Tu es à mes côtés depuis l’enfance et je n’aurais
rien pu faire de tout ça sans toi.
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1
Je jurerais que l’enfer a un interphone et que si mon réveil sonne en boucle et à toute force c’est pour masquer les cris des âmes perdues.
Raison pour laquelle je ne tuerai jamais personne, parce qu’il n’est pas question de supporter de tels sons pour l’éternité. Même pas cinq secondes.
Je tends le bras et l’éteins, déjà écœuré de devoir entamer une nouvelle journée de travail. Quand je pense que j’ai dû accepter ce job pourri de barman pour payer mes études ! Un mal pour un bien… Ridge n’encaisse pas mes rares chèques de loyer, du moment que je gère son orchestre. Et jusqu’ici ça marche, n’empêche que je déteste le matin.
Je m’étire et frotte mes yeux pour en chasser toutes les marques du sommeil. Lorsque mes ongles atteignent les paupières, j’ai l’impression, un quart de seconde, que mes pires cauchemars sont en train de se réaliser et que je brûle bel et bien en enfer, parce que MERDE ! L’enfoiré ! Je vais le tuer !
– Ridge !
Putain, ça brûle !
Je me lève en essayant d’ouvrir les yeux mais ils me piquent trop. C’est le coup classique, et je suis encore tombé dans le panneau. Je n’arrive pas à y croire.
Comme je ne trouve pas mon caleçon – putain, ce que ça fait mal ! – je me rends à tâtons dans la salle de bains pour rincer le jus de piment sur mes mains et mes yeux. Je trouve la poignée, j’ouvre la porte, me précipite vers le lavabo. Là, je crois entendre une fille crier, à moins que ça ne vienne de moi…
Je me passe les mains sous le robinet et les joins en creux pour y recueillir de l’eau que je porte à mes yeux. Je recommence plusieurs fois, jusqu’à ce que ça s’apaise. C’est alors que je ressens une vive douleur entre mes épaules, à force de recevoir des coups.
– Fiche le camp, pervers !
Je suis assez réveillé pour comprendre que j’avais bien entendu une fille crier ; et, maintenant, cette fille me frappe. Dans ma propre salle de bains.
J’attrape une serviette, la presse sur mes yeux tout en essayant de me protéger de ses poings avec le coude.
– J’étais en train de faire pipi, espèce de malade. Fiche le camp !
Merde, elle tape fort. Je n’arrive pas à trop la voir mais, instinctivement, j’attrape ses deux poignets pour les empêcher de me tomber encore dessus.
– Arrête de taper !
La porte de la salle de bains, qui mène au salon, s’ouvre d’un coup et mon œil gauche fonctionne suffisamment pour me permettre de reconnaître Brennan dans l’encadrement.
– Qu’est-ce qui se passe ?
Il vient vers nous, s’interpose, m’oblige à la lâcher. Je ramène la serviette sur mes yeux, les referme.
– Il est entré alors que je faisais pipi ! couine la fille. En plus, il est à poil !
J’ouvre un œil, juste le temps de constater qu’elle a raison. Je suis nu comme un ver.
– Bon sang, Warren ! marmonne Brennan. Va t’habiller !
– Je ne pouvais pas deviner que j’allais me faire agresser dans ma salle de bains, dis-je en pointant un doigt sur elle. Qu’est-ce qu’elle fiche là, d’abord ? Tes hôtes n’ont qu’à utiliser la tienne.
Brennan lève les paumes d’un geste innocent.
– Hé, elle n’a pas passé la nuit avec moi, non plus !
– Blaireau ! marmonne la fille.
J’ignore où Ridge est allé pêcher l’idée de chercher des colocataires pour un appartement d’un salon et quatre chambres. C’est vrai qu’il en reste une de libre, mais j’ai encore l’impression qu’il y a deux personnes de trop. Surtout quand l’une d’elles passe la nuit ici sans savoir quelle salle de bains utiliser.
– Bon, dis-je en les poussant tous les deux vers le salon. Vous êtes dans ma salle de bains et j’aimerais pouvoir me laver. Je me fiche de savoir où madame a passé la nuit et avec qui ; elle n’a qu’à aller dans tes toilettes. Là, c’est chez moi.
– En fait, cette salle de bains se partage entre ta chambre et celle-ci, corrige Brennan.
Et d’un geste, il désigne la pièce sur laquelle ouvre la deuxième porte.
– Or cette chambre, poursuit-il, appartient maintenant à… Bridgette, que voici, ta nouvelle coloc.
J’en reste un instant sans voix.
Pourquoi dit-il que c’est ma coloc ? Je proteste :
– Comment ça, coloc ? Personne ne m’a demandé si je voulais une nouvelle coloc.
– Tu paies bien trop rarement ton loyer pour avoir voix au chapitre, Warren.
Il sait que je paie en participant à la gestion de leur groupe, mais si on ne considère que l’aspect purement financier de la question, il a raison.
Sauf que je n’ai aucune envie de partager ma salle de bains avec une fille. Surtout de cette trempe. Avec une peau si dorée.
Je me détourne d’elle. Elle est décidément trop jolie, avec ces longs cheveux châtains attachés n’importe comment en une espèce de queue de cheval négligée. Bien trop dangereux.
Bordel !
– Un bon moyen de faire connaissance ! lance Bridgette en s’approchant de moi.
Elle me secoue les épaules et me repousse vers ma chambre.
– Attends ton tour, coloc.
Elle me ferme la porte au nez et je me retrouve devant mon lit, toujours à poil. Et un rien émasculé.
Jusqu’à ce que je l’entende lancer à Brennan :
– Tu dégages, toi aussi.
Bientôt, c’est la porte donnant sur le salon qui claque, puis l’eau de la douche se met à couler.
Ma douche.
Bridgette doit être en train de se déshabiller, de jeter ses vêtements par terre, de descendre sa petite culotte.
Je suis foutu.
Cet appartement est mon sanctuaire. Ma tanière. Le seul endroit que je connaisse où la vie n’est pas régie par les femmes. Ma boss, mes profs, ma sœur, ma mère… je ne fréquente que des femmes. Maintenant que Bridgette est entrée sous ma douche, en a pris possession avec ses shampooings de fille, ses rasoirs et tout le fourbi, je suis fichu. Ma douche…
Je m’approche de la chambre de Ridge, appuie à plusieurs reprises sur l’interrupteur extérieur pour le prévenir de mon arrivée, puisqu’il est sourd et ne m’entendrait donc pas frapper. J’en suis à trépigner devant chez lui comme un gamin qui chamaille son petit frère.
J’allume et j’éteins encore deux fois, puis j’ouvre la porte. Il se dresse sur ses coudes, visiblement réveillé en sursaut. Voyant dans quel état je suis, il se met d’abord à rire, persuadé que je viens pour sa farce au jus de piment.
D’accord, je ne suis pas content de m’être fait avoir, mais il faut dire que quand je dors, je dors, et il a tout loisir de faire alors ce qu’il veut.
– N’importe quoi, ta farce ! dis-je en signant. Mais je ne suis pas là pour ça. Il faut qu’on discute d’un truc.
Il s’assied sur son lit, tourne son réveil pour vérifier l’heure.
– Hé, signe-t-il, il est six heures et demie du matin. Tu veux parler de quoi à une heure pareille ?
Je lui indique la chambre de la nouvelle coloc.
Bridgette.
Je déteste ce prénom.
– Tu as laissé une fille s’installer ici ? Ça va pas ? Pourquoi tu fais ça ?
Ridge commence par signer le nom de Brennan, puis :
– J’y suis pour rien. Il y tenait et ne voulait rien savoir.
Ça me fait rire.
– Depuis quand Brennan s’intéresse aux filles ?
– Je t’ai entendu, intervient ce dernier derrière moi. Et je t’ai vu !
Je me retourne vers lui.
– Bon. Alors réponds à ma question.
Il me fusille du regard puis s’adresse à Ridge.
– Rendors-toi. Je m’occupe du bambin.
Il me fait signe de le suivre dans le salon et sort en éteignant la chambre de son frère.
J’aime bien Brennan mais, comme on se connaît depuis longtemps, j’ai parfois l’impression de m’adresser à mon petit frère. Mon chieur de petit frère. Qui trouve tout naturel d’installer ses copines dans notre appartement.
– C’est juste pour quelques mois, commence-t-il en se dirigeant vers la cuisine. Elle traverse une mauvaise passe, elle a besoin d’un coin où dormir.
– Et depuis quand tu t’occupes de loger les sans-abris ? D’habitude, quand tu en as fini avec une fille, tu ne la laisses même pas terminer la nuit avec toi. Alors pour ce qui est de s’installer… Tu es amoureux d’elle ou quoi ? Parce que si c’est le cas, tu viens de prendre la décision la plus nulle de ta vie. Tu vas te lasser d’elle en une semaine, et qu’est-ce qui se passera ensuite ?
Brennan agite l’index.
– Mais non ! Je t’ai déjà dit que ce n’était pas ça. On n’est pas ensemble et on ne le sera jamais. Seulement elle compte pour moi, elle traverse un moment difficile et on va l’aider, d’accord ?
Il sort une bouteille d’eau du frigo, l’ouvre.
– Ça ira, ajoute-t-il. Elle passe ses journées en cours, on ne la verra presque jamais. Tu ne t’apercevras même pas qu’elle vit ici.
– Génial ! Une meuf qui s’installe dans ma salle de bains !
Il lève les yeux au ciel.
– Ce n’est qu’une salle de bains, Warren. Tu joues les enfants gâtés, là.
– Je te rappelle qu’elle m’a tapé dessus !
– Arrête, je vais pleurer !
Là-dessus, il regagne sa chambre.
J’entends la douche s’éteindre, le rideau s’ouvrir. Je guette le bruit de la porte de Bridgette et, enfin, je me précipite dans ma salle de bains. Sauf que la porte donnant sur le salon est restée fermée de l’intérieur. Alors là, tant pis, je traverse sa chambre, la vois qui se couvre le corps de sa serviette en poussant un cri.
– Qu’est-ce que tu fiches là ?
Elle attrape une chaussure qu’elle me lance sur l’épaule, mais je fais comme si de rien n’était, j’entre dans la salle de bains et claque la porte. Puis je m’y adosse, tire le loquet et ferme les yeux.
Bon sang, quelle bombe !
Pourquoi me fait-elle cet effet ?
Je l’ai juste entraperçue mais elle s’épile… partout.
Déjà ce n’est pas génial de partager ma salle de bains avec une fille, mais en plus une bombe ? Méchante comme une teigne ? À la peau bronzée et aux cheveux si longs qu’ils lui couvrent les seins quand elle est nue et merde, et merde, et merde.
Je déteste Brennan. Je déteste Ridge. En même temps je les adore de m’avoir fait ça.
Au fond, ce ne serait peut-être pas si mal d’avoir cette fille pour coloc.
– Hé, blaireau ! crie-t-elle derrière la porte. J’ai utilisé toute l’eau chaude. Amuse-toi bien.
Ou pas…
Je retourne vers la chambre de Brennan, si occupé à remplir sa valise qu’il ne lève pas la tête.
– Quoi, encore ? marmonne-t-il.
– J’ai une question à te poser et il va falloir me répondre honnêtement.
– Qu’est-ce que tu veux ?
– Tu as couché avec elle ?
Il prend une expression excédée.
– Je t’ai déjà dit que non.
Ça m’énerve quand il reste maître de lui, j’ai d’autant plus l’air d’un gamin. D’habitude, c’est toujours Brennan, le gamin. Mais depuis que je connais Ridge… Bon Dieu, ça remonte à quand ? Dix ans ? J’ai vingt-quatre ans, Brennan, vingt-et-un… oui. Dix ans. Voilà dix ans qu’on est les meilleurs amis du monde et c’est bien la première fois que je me sens aussi inférieur à lui.
Je n’aime pas ça. Normalement, c’est moi le mec responsable. Enfin, pas autant que Ridge ; ça c’est impossible. N’empêche que je gère le groupe de Brennan et que ça se passe très bien, alors pourquoi est-ce que je n’arrive pas à contrôler mes réactions ?
Parce que. Je me connais, et si je ne parviens pas à me débarrasser au plus vite de cette nouvelle coloc, il y a de fortes chances pour que je tombe sous son charme. Du coup, je dois absolument m’assurer que ce n’est pas le cas de Brennan.
– Il faut me dire la vérité, car je crois que tu es amoureux d’elle, alors dis-moi si je me trompe parce que, perso, j’irais bien l’embrasser. Et la caresser. Beaucoup. Partout.
Il porte les mains à son front, recule en écarquillant les yeux comme si je déraillais complètement.
– Non mais tu t’es entendu, Warren ? Putain ! Il y a trois minutes tu hurlais que tu la détestais, que tu voulais la virer et, maintenant, tu veux te la faire ? Tu es bipolaire ou quoi ?
Bien vu.
Bon sang, qu’est-ce qui me prend ?
Je me mets à faire les cent pas, à la recherche d’une solution. Elle ne peut pas rester ici. Mais je voudrais qu’elle reste. Je ne peux pas partager une salle de bains avec elle, mais je ne tiens pas non plus à ce qu’elle la partage avec quelqu’un d’autre. Ne serais-je pas un tout petit peu égoïste ?
Je m’arrête net de marcher.
– Brennan, pourquoi est-elle si agressive ?
Il revient vers moi, place les mains sur mes épaules.
– Warren Russel, il faut te calmer, là. Tu commences à me faire peur.
– Je sais. Désolé. C’est juste que je ne veux pas être attiré par une fille qui te plaît, alors il faut que je sache, parce qu’on se connaît trop pour tout gâcher pour un truc pareil. Seulement tu sais aussi qu’il ne faut pas me tenter avec une fille comme ça. Ça me monte tout de suite à la tête. En plus, je l’ai vue nue… Je suis foutu. Elle est tellement parfaite sans ses habits que… Enfin, voilà, je ne voudrais par marcher sur tes plates-bandes.
Il me contemple d’un air pensif et finit par me tapoter l’épaule, avant de retourner à sa valise.
– Elle est immonde, Warren. Sans doute la fille la plus exécrable que je connaisse ; si elle t’assassine dans ton sommeil, ne viens pas te plaindre parce que je t’aurais prévenu. Elle a juste besoin d’un endroit où dormir et, comme on a une chambre libre… Je peux te dire que notre vie, à côté de la sienne, c’est du gâteau. Alors vas-y doucement avec elle.
Je m’assieds au bord du lit. J’essaie d’absorber ce qu’il raconte, mais le régisseur en moi reste sceptique.
– Attends, elle est apparue comme ça dans ta vie pour te demander si elle pouvait emménager chez toi ? Tu ne trouves pas ça un peu bizarre, Brennan ? Tu ne crois pas que ça aurait quelque chose à voir avec le succès grandissant du groupe ?
Il me jette un regard mauvais.
– Ce n’est pas une profiteuse, Warren. Crois-moi. Et drague-la tant que tu voudras pour ce que j’en ai à faire…
Il ferme sa valise, se dirige vers la porte, prend ses clefs sur la commode.
– Je rentre la semaine prochaine, après le dernier concert. Tu as réservé les chambres d’hôtel ?
– Oui, je t’ai envoyé par mail les confirmations.
– Merci.
Seul dans sa chambre, je m’en veux de constater que Brennan ne sort pas avec elle. Quelque part, j’aurais préféré que ce soit chasse gardée.
Puis je souris à l’idée que je peux me lancer.
[image: image]
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– Qu’est-ce que tu fais ? signe Ridge.
Je retourne devant la chambre de Bridgette, armé d’un verre d’eau supplémentaire. Une fois délicatement posé sur le sol parmi les autres récipients, je retourne dans le salon.
– Ça fait deux semaines qu’elle habite ici, dis-je. Si elle veut vraiment devenir une coloc à part entière, il faut qu’elle se prenne des farces elle aussi. C’est le règlement.
Ridge secoue la tête d’un air désapprobateur.
Ça me fait bondir :
– Quoi ?
– Elle n’est pas du genre à apprécier les farces, signe-t-il en soupirant. Ça va te retomber dessus. Elle ne nous a pas parlé une seule fois depuis qu’elle s’est installée.
– Elle ne t’a pas adressé la parole parce que tu es sourd et qu’elle ne connaît pas le langage des signes. Elle ne m’a pas adressé la parole parce que je dois l’intimider.
– Tu l’ennuies, oui. Ce genre de fille ne se laisse intimider par personne.
– Pas du tout, je ne l’ennuie pas ! Je crois même que je l’attire et que c’est pour ça qu’elle m’évite. Elle pense que des colocs ne devraient pas sortir ensemble.
– Alors pourquoi tu te donnes cette peine ? Tu veux vraiment qu’elle te parle ? Parce que si tu crois sincèrement que des colocs ne devraient pas sortir ensemble, tu ne devrais sans doute pas…
Je ne le laisse pas finir :
– Je n’ai pas dit ça. J’ai juste dit que c’était sans doute pour ça qu’elle m’évitait.
– Donc tu veux sortir avec elle ?
Je lève les yeux au ciel.
– Mais tu ne comprends rien ! Non, je ne veux pas sortir avec elle. Oui j’aime regarder son cul. Et si je lui fais des farces c’est juste parce que si elle veut vivre ici, elle va devoir s’y habituer. C’est à elle de s’adapter…
Ridge lève les bras en l’air et part dans sa chambre, à l’instant où la porte d’entrée commence à s’ouvrir. À mon tour, je fonce m’enfermer avant que Bridgette ne me voie.
Je m’assieds sur le lit et attends.
Et attends.
Et attends encore.
Elle ne fait aucun bruit. Je ne l’entends pas piquer une crise devant les cinquante verres et gobelets d’eau placés tout autour de sa chambre. Je ne l’entends pas les remporter un à un dans la cuisine. Je ne l’entends pas non plus taper à ma porte pour me les jeter à la figure.
Je ne pige plus rien.
Je me lève, sors, mais elle est introuvable… Ni dans la cuisine ni dans le salon. Ses chaussures de travail sont déposées devant l’entrée, comme toujours quand elle rentre. Autrement dit, elle est dans sa chambre.
Quelle déception ! En ne réagissant pas, elle fait de ma farce un bide total. C’était pourtant une belle idée. Elle ne pouvait entrer chez elle sans toucher à tous ces verres.
Je regagne mon lit, m’y allonge. Si seulement j’étais furieux contre elle… même pas. Elle aurait pu chercher à se venger, me mettre hors de moi.
Mais non. Je ne peux m’empêcher de sourire parce que sa réaction m’a complètement désarçonné. Elle est imprévisible et j’aime ça.
*
*     *
– Warren.
Sa voix semble si douce. Je dois rêver.
– Warren, réveille-toi.
Tellement douce. Angélique.
Je m’accorde quelques secondes pour m’habituer à sa voix, au fait qu’elle me réveille, à sa présence improbable dans ma chambre, à l’idée qu’elle prononce mon nom. J’ouvre lentement les yeux et roule sur le dos, me soulève sur les coudes, la regarde. Elle se tient sur le seuil de ma porte donnant sur la salle de bains, vêtue d’un t-shirt trop grand marqué du nom du groupe, Sounds of Cedar, et, apparemment, rien dessous.
Je lui demande :
– Qu’est-ce qui se passe ?
Elle me désire. Elle est dingue de moi.
Elle croise les bras, penche la tête de côté, et ses yeux se plissent en une mince fente irritée.
– Ne remets jamais les pieds dans ma chambre, pauvre con.
Elle se redresse, retourne dans la salle de bains et claque la porte.
Mon réveil indique deux heures du matin. Elle en a mis du temps à réagir ! Elle aurait donc attendu que je dorme pour pouvoir me réveiller en gueulant ? C’est comme ça qu’elle prend sa revanche ?
Réaction d’amateur.
Je me retourne en souriant, m’allonge sur le côté, sursaute en recevant une giclée d’eau.
C’est quoi ce bordel ?
Rouvrant les yeux, j’aperçois un gobelet qui vient de tomber de la tête de lit pour atterrir entre mes deux yeux.
Dire que je ne m’en étais même pas douté ! Je me suis laissé avoir comme un bleu. Maintenant, il va falloir que je dorme sur des serviettes parce que mon matelas est trempé.
Rejetant mes couvertures, je sors les jambes du lit et c’est là que mes pieds se posent sur d’autres récipients ; j’en renverse plusieurs au passage, ce qui crée une sorte d’effet domino. J’essaie de les retenir mais ça ne fait qu’aggraver la situation. Elle les a si bien placés que je ne peux pas faire un pas sans en en heurter un ou deux.
J’essaie d’atteindre ma table de nuit tout en soulevant la jambe droite de peur de toucher encore un verre, mais je perds l’équilibre et… oui. Je tombe. Sur la dernière rangée qui achève de se répandre sur ma moquette.
Bien joué, Bridgette.
*
*     *
Je rapporte en plusieurs voyages les récipients d’eau à la cuisine. Assis à la table, Ridge me regarde faire. Je sais qu’il a envie de me demander comment ils sont arrivés dans ma chambre mais il fait bien de s’abstenir. Rien qu’à ma tête, il a dû deviner qu’il fallait éviter les « Je te l’avais bien dit. »
Bridgette ouvre la porte de sa chambre et sort, équipée d’un sac à dos. Je m’arrête pour la dévisager quelques secondes ; elle porte toujours sa queue de cheval et a enfilé un jean ainsi qu’un t-shirt sans manches bleu. En général, on la voit plutôt dans son uniforme Hooters, qui lui va comme un gant (si j’ose dire)… Mais là ? Sans maquillage, avec des tongs… Arrête de la mater.
– Bonjour, Warren ! lance-t-elle en me fusillant du regard. Bien dormi ?
– Va te faire foutre, Bridgette !
Elle plisse le nez, secoue la tête.
– Non merci, répond-elle en se dirigeant vers l’entrée. Au fait ! On n’a plus de PQ. Et, comme je ne trouvais pas mon rasoir, j’ai utilisé le tien, j’espère que tu ne m’en voudras pas. Ah ! Et j’ai aussi fait tomber ta brosse à dents dans les toilettes. Désolée. Je l’ai rincée, bien sûr.
Là-dessus, elle s’en va. Et la porte se referme sur elle à l’instant où un gobelet d’eau s’écrase dessus.
Quelle pétasse !
Ridge passe tranquillement devant moi pour regagner sa chambre, sans me jeter un seul regard. Il me connaît mieux que personne, il sait que ce n’est pas le moment de dire quoi que ce soit.
Si seulement Brennan aussi ! Le voilà qui entre dans la cuisine et éclate de rire.
– Je t’avais dit que c’était une peau de vache mais, là, en plus elle te déteste.
Il ouvre le lave-vaisselle en pouffant, commence à le charger tandis que je rapporte les gobelets dans l’évier.
– J’en peux plus, dis-je. Jamais je pourrai vivre avec une fille.
Il rigole toujours. À croire qu’il n’a pas compris.
– Je veux qu’elle dégage ce soir, dis-je encore. Qu’elle aille s’installer chez des amis, chez cette sœur qu’elle appelle sans cesse au téléphone. Parce que, là, j’en ai ma claque, Brennan.
Cette fois, il percute. L’air soudain sérieux, il s’appuie sur l’évier.
– Elle reste là.
Il ferme le lave-vaisselle, le met en route puis s’en va. Je le suis en râlant :
– Il n’y a pas que toi qui décides qui vit ici ou pas. J’ai essayé de la supporter pendant quinze jours, mais elle est imbuvable.
Il considère tous les gobelets qui s’alignent encore sur le plan de travail.
– Parce que tu crois que tes blagues vont l’aider à te trouver sympa ? Tu es nul avec les femmes, Warren. En tout cas, elle reste, que tu le veuilles ou non.
À son tour, il rentre dans sa chambre. Je commence à en avoir marre qu’on me claque les portes au nez. Je rouvre la sienne en grand :
– C’est elle qui part, ou moi !
Paroles que je regrette aussitôt. En fait non. Je n’irai nulle part mais cette menace le fera peut-être changer d’avis. Il hausse les épaules.
– C’est toi qui vois.
J’envoie un coup de pied dans le placard.
– Arrête, Brennan ! Tu préfèrerais me laisser partir plutôt qu’elle ?
Cette fois, il se lève et s’approche, vient me regarder droit dans les yeux.
– Parfaitement. Va donc réfléchir à la question et fais-moi savoir quand tu seras prêt à déménager.
Il saisit la poignée pour me fermer la porte au nez, mais je la bloque d’un geste vif et l’accuse :
– Tu la baises.
– Arrête ! Je t’ai déjà dit que non.
Je serre les dents. En fait, ça expliquerait pourquoi il la défend bec et ongles.
– Tu ne veux pas l’admettre, c’est ton problème, Brennan. Tu aimes Bridgette, tu veux qu’elle reste ici. Reconnais-le et j’arrête tout.
Il pousse un soupir exaspéré, se passe la main dans les cheveux. Il ne peut pas me dire le contraire, c’est écrit sur sa figure.
Brennan est amoureux de Bridgette.
Je ne suis pas sûr d’apprécier, et ça ne tient pas debout alors que je fais tout pour la virer.
– Warren, reprend-il calmement.
Il recule, me fait signe d’entrer dans sa chambre. À croire qu’il va me confier un secret d’État. Surtout qu’à part nous, il n’y a que Ridge dans l’appartement. Une fois la porte fermée, il pose les mains sur ses hanches, contemple quelques secondes le sol à ses pieds avant de lever sur moi un regard abattu.
Je le savais.
– Je ne suis pas amoureux de Bridgette, lâche-t-il calmement. C’est ma sœur.
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J’arpente le sol de la chambre, je m’arrête, je me prends la tête entre les mains, je me remets à faire les cent pas.
J’aurais préféré qu’il la baise. Je finis par demander :
– Comment ça se fait ? C’est impossible !
Je m’arrête encore, puis reprends :
– Et d’abord, pourquoi vous l’avez pas dit avant ?
Quelque part, je me sens exclu, comme si Ridge et Brennan m’avaient caché un énorme secret de famille. C’est injuste parce que nous formons une, de famille. On vit ensemble depuis qu’ils sont partis de chez eux. Mes parents les ont pris à la maison, leur ont donné un toit, les ont nourris.
– Ridge ne le sait pas, reprend Brennan. Et je ne veux rien lui dire tant que je n’en suis pas sûr. On va bientôt faire un test de paternité mais, jusqu’ici, on n’a pas trouvé le temps, et puis c’est assez cher.
Génial. Et moi qui ne sais rien cacher à Ridge. C’est mon meilleur pote depuis nos dix ans. Je lui dis toujours tout. Surtout les trucs importants.
– Warren, jure-moi que tu ne lui diras pas. C’est vraiment pas le moment de me stresser. Et s’il découvre que je suis entré en contact avec notre père, il risque de mal le prendre.
– Mais toi aussi, pourquoi tu as repris contact avec ce salaud ?
– C’est pas moi. Quand Bridgette a découvert que sa mère biologique avait eu une liaison avec notre père, elle a fait des recherches. Elle est tombée sur moi et m’a demandé de l’aider à le trouver.
Croisant les bras, il baisse les yeux vers le sol.
– Je l’ai prévenue, mais elle voulait quand même vérifier. Moi, je refusais de le revoir, seulement si Ridge apprend que j’ai emmené cette fille chez nous, il croira que j’ai fait ça dans son dos, pour reprendre contact en douce avec nos parents. Alors que ce n’est pas le cas.
– Comment ton père a réagi quand tu es revenu, au bout de tant d’années ?
Ridge et Brennan ont emménagé chez nous alors qu’ils avaient dix-sept et quatorze ans, ce qui fait donc sept années sans aucun contact avec leur père.
– Il n’a pas changé, dit Brennan en secouant la tête. C’est à peine s’il a prononcé deux phrases avant de nous envoyer promener. Je crois qu’elle a été tellement déçue qu’elle préférerait ne pas passer de test de paternité, sauf que si Ridge et moi sommes ses frères… Au fond, je crois qu’elle aimerait bien se trouver une famille, alors c’est pour ça que je lui ai donné un coup de main. Je suis embêté pour elle.
Et moi, je n’en reviens pas. C’est hallucinant.
– D’abord, elle ne vous ressemble pas.
Brennan et Ridge sont comme deux gouttes d’eau, et ils tiennent de leur père. Si ce type est bien le point commun qui les relie à Bridgette, on aurait pu penser qu’il y aurait une certaine ressemblance. À part ses cheveux bruns, je ne vois rien en elle de commun avec mes copains. D’abord, elle a les yeux verts, et eux brun foncé, donc, si c’est leur sœur, elle a tout pris de sa mère. C’est une façon pour moi de me rassurer. Je ne tiens pas du tout à ce qu’elle leur ressemble. Ça serait trop bizarre.
– Bon, reprend Brennan en haussant les épaules. On ne sait rien pour le moment. Si ça se trouve, ce n’est pas du tout sa fille, et Ridge n’aura donc pas besoin de le savoir.
Il a raison, évidemment. Ridge a déjà assez de problèmes avec la santé de Maggie, alors tant qu’ils ne sont sûrs de rien, ce n’est pas la peine de se compliquer la vie.
Je demande :
– Et Bridgette, dans l’histoire ? Qu’est-ce que tu feras si, finalement, ce n’est pas ta sœur ?
– Rien, ce sera juste notre nouvelle coloc.
Je m’assieds sur le lit, essaie de faire le point. Ça change tout. Si c’est la sœur de Ridge et Brennan, elle ne sera plus, vis-à-vis de moi, juste une coloc. Elle entrera pour toujours dans nos vies… avec sa sale attitude et son short Hooter ultra-court.
Et je ne sais pas trop s’il faut en rire ou en pleurer.
– Tu es sûr qu’elle ne cherche pas juste à t’escroquer ?
– Arrête, Warren ! Elle essaie avant tout de survivre Elle a mené une vie de merde et, même s’il s’avère qu’on n’a aucun lien de parenté, elle mérite qu’on lui donne sa chance. S’il te plaît, personne ne te demande d’être gentil avec elle, juste d’être assez compréhensif pour la laisser vivre ici.
Je me laisse tomber sur le lit. Sa sœur ?
– Alors, lui dis-je, si je comprends bien, tu ne risques pas de sortir avec elle. Ça veut dire que je peux y aller.
Je reçois un coup d’oreiller sur le visage.
– Dégueulasse !
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Brennan avait raison. Je suis dégueulasse. Jamais je ne me suis autant dégoûté que ces deux dernières semaines. Dès que j’ai appris qu’elle pouvait être leur sœur, je n’ai plus pu m’empêcher de la regarder. J’ai beau essayer de repérer les manières ou les traits qu’ils ont en commun, tout ce que j’ai remarqué c’est qu’elle est bien trop bonne dans sa tenue Hooters.
En même temps, ça me dégoûte, parce que quand je pense à elle dans son uniforme, je fais des rêves bizarres. Cette nuit, je me voyais entrer dans l’appartement et tomber sur elle dans la cuisine, vêtue de son minuscule short qui lui dégageait le nombril… et puis quand mes yeux sont remontés vers son visage, ce n’était pas le sien mais celui de Brennan. Il me souriait, faux-cul à m’en donner des haut-le-cœur, alors que Ridge quittait sa chambre dans cette même tenue Hooters.
Après quoi, je me suis réveillé, pris d’une irrépressible envie d’aller me laver les dents. Je ne sais pas en quoi ça pouvait me faire du bien, mais c’est comme ça. Cette histoire de frères et sœur m’empoisonne l’esprit. D’un côté, ce serait cool si Ridge et Brennan avaient une sœur ; de l’autre, je préfèrerais que ce ne soit pas Bridgette. D’abord parce que j’ai du mal à croire qu’elle ait surgi comme ça, d’un coup, juste au moment où Brennan commence à se faire un nom. Et si elle avait des arrière-pensées ? Et si elle le croyait hyper riche ?
Parce que, en tant que manager du groupe, je peux lui assurer que ce n’est pas le cas. L’argent que rapporte sa musique file immédiatement dans la promotion et les frais de voyage. Au point que malgré tout le mal qu’ils se donnent et tout le temps qu’ils y consacrent, si la prochaine tournée ne rapporte pas assez, ce pourrait bien être la dernière. Et voilà pourquoi j’en veux à Bridgette ; il faut que Brennan se concentre totalement sur les Sounds of Cedar et que Ridge se remette à écrire des chansons. Je ne tiens pas à ce qu’ils se laissent distraire par un drame familial.
Mais bon sang, ce short…
Je la regarde depuis ma porte. Elle est debout dans la cuisine, en train de discuter au téléphone, tout en se préparant un repas ; elle a branché le haut-parleur.
Tant qu’elle ne remarque pas ma présence, je reste là sans bouger. Parce que c’est la première fois que je la vois bavarder normalement avec quelqu’un, comme n’importe quel autre être humain ; et je ne peux m’empêcher de l’observer. C’est plutôt étrange ; combien de fois par jour voit-on des gens échanger un contact aussi naturel avec d’autres ? Voilà qui en dit beaucoup sur sa personnalité. Elle se conforme si peu à ce que la société attend d’une jeune femme que ça constituerait une intéressante étude anthropologique.
– J’en ai marre de ce campus, dit une voix féminine au bout du fil. Ma coloc est dingue de corn-flakes.
Bridgette penche la tête vers le téléphone, mais sans se tourner vers moi.
– Tu vas bien tenir jusqu’à ton diplôme.
– Et quand est-ce qu’on vivra chez nous ?
Je dresse l’oreille à l’idée qu’elle pourrait déménager.
– On n’a pas les moyens, répond-elle.
– On pourrait si tu te remettais à jouer dans des films pornos.
– C’était pas du porno, réplique-t-elle. Et puis on avait besoin de cet argent. En plus, je n’y apparais que trois minutes, alors cesse d’en parler tout le temps.
Putain. Vas-y, balance le titre, balance le titre ! Il faut que je trouve le titre de ce film.
– D’accord, d’accord, répond la fille en riant. J’arrête d’en parler si tu me promets que je quitte ce campus d’ici trois mois.
Bridgette secoue la tête.
– Tu sais que je ne peux rien te promettre. Et tu as oublié la dernière fois ? Quand on a essayé de vivre ensemble trois mois ? Parce que je ne sais toujours pas comment on s’en est sorties indemnes. Ça se passe bien à distance, et tu ne trouveras pas mieux que la vie du campus, crois-moi.
– Bon, je sais que tu as raison. Il faut juste que je me bouge les fesses et que je me trouve un boulot. Ça marche ton job chez Hooters ?
– C’est le pire que j’aie jamais eu.
Elle se retourne pour récupérer son téléphone et nos yeux se croisent. Je n’essaie même pas de cacher le fait que j’écoutais leur conversation. Avec un regard mauvais, elle porte l’appareil à sa bouche.
– Je te rappelle, Brandi.
Là-dessus, elle raccroche et claque le téléphone sur le comptoir.
– C’est quoi, ton problème ?
Je hausse les épaules.
– Rien, dis-je en me dirigeant vers la cuisine.
Ne regarde pas son short, ne regarde pas son short.
– Sauf que je te croyais pas capable de relations humaines normales.
Elle lève les yeux au ciel, prend l’assiette qu’elle vient de se préparer et se dirige vers sa chambre.
– Je suis aimable avec les gens qui le méritent, lâche-t-elle en passant devant moi.
Arrivée devant sa porte, elle se retourne.
– Il faudrait que tu me déposes à mon boulot dans une heure. Ma voiture est au garage.
Là-dessus, elle me plante et s’enferme.
Et moi je fais la grimace parce qu’au fond j’ai envie de l’emmener, tout en étant gêné. Comme si j’étais deux personnes à la fois. Le type qui trouve sa nouvelle coloc d’une beauté démentielle, mais également le type qui ne supporte plus la présence de sa pétasse de nouvelle coloc.
Et puis je suis aussi le type qui va entreprendre des recherches approfondies dans l’industrie du cinéma porno, parce qu’il faut absolument que je retrouve ce film. Il le faut. Je n’aurai plus rien d’autre en tête tant que je ne l’aurai pas vu de mes yeux.
*
*     *
– Quel est le nom de famille de Bridgette ?
J’ai envoyé cinq textos à Brennan en une demi-heure mais il ne m’a pas répondu, alors je lui téléphone. Je suis sûr qu’une petite recherche sur Google m’aiderait à mieux la cerner.
– Cox. Pourquoi ?
J’éclate de rire.
– Bridgette Cox ? C’est vrai ?
Silence au bout de la ligne, puis :
– Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? Et pourquoi tu t’intéresses à son nom ?
– Pour rien. Merci.
Je raccroche sans lui expliquer. Pas besoin que Brennan apprenne que son éventuelle sœur a joué dans un film porno.
Mais Cox… Ça fait vraiment trop cock !
Je passe un bon quart d’heure à googler son nom, à la recherche d’un indice qui la rattacherait au porno, mais rien. Elle a dû utiliser un pseudonyme.
Je ferme mon ordi au moment où elle ouvre la porte de ma chambre.
– On y va ! lance-t-elle.
Je me lève, enfile mes chaussures, râle en la suivant dans le salon :
– On t’a jamais dit de frapper avant d’entrer ?
– Ça va, Warren ! C’est toi qui dis ça ? Le mec qui est entré au moins trois fois dans la salle de bains quand j’y étais ?
– On t’a jamais dit de fermer le verrou ?
Elle sort de l’appartement sans répondre. Je saisis mes clefs sur le bar et la suis. Je me demande bien pourquoi elle ne verrouille jamais sa porte quand elle prend sa douche… à moins qu’elle aime me voir la surprendre nue.
D’ailleurs, elle porte son fichu uniforme beaucoup plus longtemps que nécessaire. Elle le met deux bonnes heures avant d’aller travailler et le quitte facilement deux heures après son retour. La plupart des gens passent aussi peu de temps que possible dans leur tenue de travail, tandis que Bridgette semble adorer me montrer ses fesses.
Je m’arrête au pied de l’escalier, les regarde onduler vers la rue.
La vache, j’ai l’impression qu’elle est dingue de moi.
Arrivée à hauteur de ma voiture, elle s’arrête devant la portière fermée, me jette un coup d’œil alors que je reste à la regarder, bouche bée.
Bridgette en pince pour moi.
– Tu l’ouvres cette caisse, Warren ?
J’oriente le porte-clefs dans sa direction ; dès que c’est ouvert, elle se glisse à l’intérieur et rabat le pare-soleil pour se coiffer de la main. Je la rejoins sans cacher mon sourire et prends place derrière le volant.
Bridgette me désire.
On va se marrer.
Une fois sur la route, je ne peux m’empêcher de jeter régulièrement un coup d’œil sur ses jambes. Elle en a posé une sur le tableau de bord et se passe la main le long de la cuisse. Je ne peux pas dire si elle le fait pour me séduire ou parce qu’elle aime le son de ses ongles sur son collant.
Je me réinstalle dans mon siège en déglutissant ; jamais on n’a été si longtemps aussi près l’un de l’autre. La tension grandit et j’ignore si elle est partagée ou si elle ne vient que de moi. Je m’éclaircis la gorge en m’efforçant de ne pas me dire que je n’ai jamais conduit dans de pareilles conditions.
Je cherche un moyen de briser la glace.
– Alors, tu aimes ton boulot ?
Petit rire étouffé, puis :
– Oui, Warren, je l’adore ! J’adore quand de vieux dégueulasses m’attrapent les fesses à longueur de soirées, et encore plus quand des mecs bourrés prennent mes nichons pour un jouet et non une partie de moi.
Là, je ne sais pas trop si j’ai eu raison de lui poser cette question et je n’ose plus rien dire. Décidément, c’est impossible de parler à cette fille.
On roule trois ou quatre kilomètres dans le silence. Je l’entends pousser de profonds soupirs, au point que je finis par me tourner vers elle, mais elle regarde par la fenêtre.
– Les pourboires rapportent, énonce-t-elle tranquillement.
Ça me fait sourire et je reporte mes yeux sur la route ; bon, elle demande pardon à sa façon.
– Tant mieux, dis-je.
Manière d’accepter ses excuses.
Nous atteignons son lieu de travail dans un silence total. Je m’arrête devant l’entrée et elle sort de la voiture avant de se pencher vers moi.
– Il faudrait que tu repasses me prendre vers vingt-trois heures.
Là-dessus, elle claque la portière, sans même dire s’il te plaît, ou merci ou au revoir. Et bien que je n’aie jamais vu personne manquer à ce point de considération pour les autres, je ne peux m’empêcher de sourire.
Je crois que ça colle entre nous.
*
*     *
Une fois rentré, la première chose que je fais c’est installer des minuteurs sur toutes les chaînes porno à la demande. Je passe les heures suivantes à les regarder en accéléré, pour ne m’arrêter que quand j’aperçois une fille qui ressemble à Bridgette. Je tiens compte du fait qu’elle pourrait porter une perruque, si bien que je ne peux me fier uniquement à celles qui ont la même couleur de cheveux qu’elle.
Ridge vient s’asseoir près de moi sur le canapé et, sur le moment, j’ai presque envie de lui mettre des sous-titres, mais je m’abstiens. Après tout, les films pornos n’en ont pas besoin.
Ridge me donne un coup d’épaule pour capter mon attention.
– Qu’est-ce qui te prend ? signe-t-il. Tu n’as fait que ça de toute la journée.
Pas trop envie de lui dire la vérité.
– Tu sais bien que j’adore le porno.
Il secoue lentement la tête, se lève.
– Je ne vais pas te mentir, reprend-il. C’est quand même bizarre. Bon, si tu as besoin de moi, je serai sur mon balcon.
Je mets l’image sur pause.
– Tu as trouvé de nouvelles chansons ?
Cette question n’a pas l’air de trop lui plaire.
– Pas encore.
Il s’en va et je me mords les lèvres de le lui avoir demandé. Je ne sais pas ce qui a changé ces derniers mois, mais il n’est plus le même Il semble plus stressé que d’habitude et, du coup, je me demande s’il ne s’est pas disputé avec Maggie. Il prétend que tout va bien entre eux mais, jusqu’ici, il n’avait jamais eu de mal à écrire pour le groupe, et chacun sait que l’inspiration musicale découle d’abord et avant tout de ses relations avec le monde extérieur.
Ridge et Brennan sont tous les deux très doués, je les jalouse un peu. D’ailleurs, je jalouse Ridge sur plus d’un point. Il semble avoir une maturité innée que je lui ai toujours enviée. Il n’est pas impulsif comme moi, et il semble toujours prendre en considération les sentiments des gens, plus que moi en tout cas. Je sais que Brennan l’admire et c’est également mon cas ; alors je n’aime pas le voir se débattre avec je ne sais quel problème. Il savait ce qui l’attendait quand il a commencé à sortir avec Maggie, alors je ne suis pas certain que sa relation le rende malheureux, à moins que ce soit elle… En tout cas, je ne vois pas trop ce que je pourrais faire pour lui.
Je ne crois pas pouvoir l’aider.
Je reprends ma recherche à la télé et regarde au moins trois autres films en accéléré jusqu’à ce que je me rende compte qu’il est vingt-trois heures et que je risque d’être en retard pour Bridgette.
Merde. Le temps passe vite quand on regarde du porno.
Je roule si vite que je fais les quinze kilomètres qui me séparent du Hooters à une vitesse record. Quand je m’arrête, elle est là, devant l’entrée, les bras croisés. Elle ouvre la portière, s’installe.
– Tu es en retard.
J’attends qu’elle ait bouclé sa ceinture, réaccélère.
– Surtout ne me remercie pas, Bridgette.
Je sens la colère l’envahir. Je ne sais pas si c’est juste à cause de mon retard ou parce qu’elle vient encore de passer une soirée pourrie au travail, mais je n’ai pas l’intention de le lui demander. Quand on arrive à la résidence, elle saute de ma voiture avant que j’aie fini de me garer. Elle file dans l’escalier, me claque la porte d’entrée au nez.
Lorsque j’entre dans l’appartement, elle s’est déjà enfermée dans sa chambre. J’essaie d’être indulgent mais… c’est foutrement mal élevé. Je l’emmène, je la ramène et ça ne l’empêche pas de se conduire comme une grognasse. Pas besoin d’avoir appris les bonnes manières pour qualifier ce genre d’attitude. Je suis moi-même l’un des mecs les moins attentionnés qui soient mais jamais je ne traiterais quelqu’un comme ça.
Je passe par ma chambre pour entrer dans la salle de bains. Elle y est déjà, debout devant le lavabo, à se laver le visage.
– Tu sais toujours pas frapper ? marmonne-t-elle d’un ton exagérément irrité.
Je fais comme si elle n’était pas là, soulève l’abattant des toilettes, défais la fermeture de mon pantalon. Je réprime un sourire quand je l’entends s’insurger de me voir pisser devant elle.
– Tu rigoles, là ?
Je fais comme si elle n’avait rien dit et tire la chasse, mais laisse l’abattant ouvert et me tourne vers le lavabo, juste à côté d’elle. On peut jouer à deux aux cons, Bridgette.
Je prends ma brosse, étale du dentifrice dessus et commence à me laver les dents. Elle me donne un coup de coude, comme pour me repousser. Je lui rends son coup de coude sans cesser de brosser. Je regarde notre reflet dans la glace et ce que j’y vois me plaît assez. Je suis plus grand qu’elle, mes cheveux sont plus foncés que les siens et mes yeux vraiment bruns comparés à ses iris verts. Nous nous complétons, en quelque sorte. Quand je nous vois ainsi l’un à côté de l’autre, je trouve que nous pourrions former un couple magnifique. Et que nous aurions sans doute de très beaux enfants.
Merde.
Pourquoi laisser de telles idées infester ma cervelle ?
Elle achève d’ôter son maquillage avant de prendre sa propre brosse à dents. Maintenant, on se bouscule ouvertement pour occuper le lavabo, nous frottant les gencives avec plus d’énergie qu’on n’en a sans doute jamais mis dans cet exercice. L’un après l’autre, on recrache rageusement en nous balançant des coups de coude au moindre mouvement.
Quand j’ai fini, je me rince, nettoie ma brosse et la range dans son étui. Bridgette fait de même. Je recueille un peu d’eau au creux des mains pour en boire, quand elle m’envoie promener, et c’est là que j’en mets partout. J’attends qu’elle s’en verse à son tour dans les paumes pour lui secouer les bras et la regarder arroser les alentours.
Elle s’agrippe au lavabo, prend une longue inspiration, puis, soudain, passe les mains sous le robinet, déviant le jet vers mon visage.
Je ferme les yeux, essaie de me mettre à sa place. Elle a dû passer une sale journée. Elle doit détester son travail. Et peut-être même sa vie.
Quoi qu’il en soit, ça n’excuse en rien le fait qu’elle ne m’ait pas remercié pour le déplacement. Elle me traite comme si j’avais bousillé sa vie alors que je cherchais juste à lui rendre service.
Je rouvre les yeux sans la regarder, éteins le robinet, prends une serviette pour m’essuyer le visage. Elle m’observe du coin de l’œil, l’air de guetter un mouvement de vengeance. Je me rapproche d’elle, la domine de toute ma hauteur mais elle ne me quitte pas des yeux tandis que je me penche vers elle.
Nos poitrines se touchent presque. Je sens la chaleur de son corps alors qu’elle entrouvre les lèvres. Cette fois, elle ne me repousse pas. On dirait plutôt qu’elle me défie d’aller plus loin.
Plaçant les mains sur ses hanches, je lui barre toute issue mais elle ne tente toujours pas de se débattre et je sais que si j’essayais de l’embrasser, là, tout de suite, elle ne dirait pas non. C’est bien ce que j’aurais fait dans d’autres circonstances, ma langue se serait enfoncée dans sa bouche aussi profondément que possible parce que, merde, quelle belle bouche ! Comment des lèvres aussi douces peuvent-elles cracher autant de venin ?
– Bridgette, dis-je calmement.
Je la vois déglutir, mais elle me fixe toujours en répondant d’un ton aussi résolu que désespéré :
– Warren.
Je lui souris, à quelques centimètres de son visage. Le fait qu’elle me permette de l’approcher prouve que mes théories de l’après-midi sont exactes. Elle me désire. Elle veut que je la touche, que je l’embrasse, que je l’emporte dans ma chambre. Je me demande si elle est aussi méchante au lit.
Je me penche encore un peu et elle pousse un petit soupir, en regardant mes yeux puis ma bouche. Je me mords doucement la lèvre inférieure, y promenant mes dents, et elle observe ce mouvement d’un air fasciné. J’ai le cœur dans la gorge, les paumes moites, car je ne suis pas sûr de pouvoir faire ça. Encore moins de pouvoir lui résister.
Je me rapproche davantage tout en cherchant derrière elle à tâtons le bain de bouche sur le lavabo. À l’instant où nos lèvres devraient se rencontrer, je recule, ouvre la bouteille, en verse une gorgée sous ma langue, la referme, la remets à sa place.
Là, le désir qui marquait le regard de Bridgette s’anime de fureur. Elle m’en veut à mort, et à elle-même autant qu’à moi. On dirait presque qu’elle est gênée. Comprenant que je la taquinais, elle plisse les paupières ; je me penche sur le lavabo pour recracher le bain de bouche avant de m’essuyer encore avec la serviette. Puis je me tourne vers ma chambre.
– Bonne nuit, Bridgette.
Je ferme la porte, m’y adosse, ferme les yeux. Quand j’entends claquer la sienne, je pousse un soupir ; jamais je ne me suis senti à ce point excité, mais, jamais non plus, si fier de moi. En me détachant de cette bouche, en m’éloignant de ce regard avide, j’accomplissais l’acte le plus héroïque de ma vie, le plus important. Il faut absolument que je garde l’avantage, parce que cette fille a beaucoup trop de pouvoir sur moi et elle ne le sait même pas.
J’allume la lumière, m’approche du lit en essayant d’éloigner de mon esprit les images de ce qui vient de se passer. Au bout de quelques minutes, j’abandonne. Autant en profiter. La tête pleine des mouvements de son petit short orange, je glisse la main dans mon caleçon. Et cette bouche… et ce petit soupir quand je me suis penché sur elle…
Que se serait-il passé si j’avais été un peu plus décontracté, si je l’avais juste embrassée ? Quand je pense qu’elle se trouve à quelques mètres, sans doute aussi frustrée que moi en ce moment…
Alors pourquoi est-elle aussi méchante ? Je ne sais décidément pas comment m’y prendre avec ce genre de fille.
[image: image]
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Voilà trois jours qu’a eu lieu l’incident de la salle de bains. Maintenant, Bridgette ferme bien ses portes à clef et c’est tant mieux. Je suis sûr qu’elle s’en veut à mort de s’être laissée aller à ce petit moment de faiblesse. Elle n’a pas l’air du genre à céder aussi facilement que ça.
De mon côté, je n’arrive toujours pas à déterminer si j’ai bien fait ou pas. Quelque part, je suis content d’avoir eu le courage de m’en aller ; mais en même temps, je me traite d’imbécile d’avoir laissé passer une telle chance. J’aurais pu la mettre dans mon lit et il y a peu de chances pour que cette occasion se présente à nouveau. Au fond, ce n’est pas plus mal. Ce n’est pas vraiment le moment de sortir avec une coloc qui pourrait être la sœur de mon meilleur ami. Sauf qu’elle rend la tâche plus dure encore – si j’ose dire – quand elle entre dans le salon habillée comme aujourd’hui, dans une tenue pire que son uniforme : un léger top sans manches sur un short de pyjama quasi inexistant. Et elle se trimbale comme ça sous mon nez un nombre incalculable de fois.
Merde.
Maintenant, elle revient, les mains chargées de livres.
Merde.
Elle s’assied sur le canapé. Près de moi. Dans cette tenue très légère. Sans soutien-gorge.
Bon, je tiens le coup. Je m’efforce de regarder la télévision, toujours à la recherche du film porno dans lequel elle aurait joué. Je pourrais lui demander mais ce serait risqué. Si elle sait que je suis au courant, elle s’arrangera pour que je ne trouve jamais la réponse.
Elle se penche, attrape la télécommande, coupe le son. Pour qui elle se prend ? Si elle ne veut pas entendre la télé, elle n’a qu’à aller dans sa chambre. Je récupère la télécommande, remets le son. Dans un soupir, elle ouvre un de ses bouquins, se met à lire.
Tout en faisant mine de ne regarder que l’écran, je ne peux m’empêcher de lui lancer des coups d’œil en douce parce que, putain, quand je pense que je me suis détourné d’elle… Quel con !
Elle reprend la télécommande, recoupe le son, sans doute parce qu’une des filles y braille de toutes ses forces. Et Bridgette, elle fait du bruit pendant l’amour ? Sans doute pas. Elle m’a l’air trop obstinée pour laisser échapper le moindre cri.
Je remets le son et là, elle s’emporte :
– J’essaie de travailler, Warren. Merde ! Pas besoin de bruit pour ce genre de programme.
– Qu’est-ce que tu en sais ? Tu t’y connais en porno, peut-être ?
Elle me jette un regard suspicieux.
– Tu ne pourrais pas, s’il te plaît, oublier ton addiction au moins un soir pour que je puisse travailler en paix ?
Bridgette qui dit s’il te plaît.
– Tu n’as qu’à aller travailler dans ta chambre.
Serrant les dents, elle repousse son livre et se lève, se dirige vers la télévision, la contourne, la débranche. Après quoi, elle revient vers le canapé et reprend sa lecture.
J’ignore comment je peux encore me sentir attiré par quelqu’un d’aussi exécrable. Toute jolie qu’elle soit, jamais personne ne sera capable de supporter une telle personnalité.
– Tu es vraiment une belle salope dans ton genre.
– Et toi un malade accro au porno.
Je m’esclaffe.
– Au moins j’ai jamais joué dedans.
Elle virevolte vers moi.
– Je savais que tu écoutais aux portes.
– Pas pu m’en empêcher. Tout d’un coup, tu parlais normalement à quelqu’un, c’était hallucinant.
Elle reporte les yeux sur les pages de son livre.
– Espèce de connard.
– Espèce de profiteuse.
Claquant son livre, elle me fait face.
– Moi, profiteuse ? Tu te fous de moi ?
– Tu crois pas que c’est louche de te voir rappliquer un beau jour en te faisant passer pour la sœur oubliée des mecs du groupe le plus populaire d’Austin ?
Elle me fusille du regard.
– Warren, je te conseille d’arrêter d’accuser les gens alors que tu ne sais strictement rien.
Bon, je l’ai touchée au vif. Je ne peux réprimer un sourire. Je vais encore gagner la partie.
– J’en ai appris assez sur ton compte pour savoir que tu ne mérites pas qu’on te fasse confiance.
Là-dessus, j’attrape son livre, le lui pose sur les genoux et désigne sa chambre.
– Maintenant, tu emportes tes devoirs dans la piaule qu’on te prête si généreusement.
– C’est toi qui dis ça alors que tu ne paies même pas ton loyer ?
– Pas plus que toi.
– Tu ne fais que regarder des films de cul et mater le mien, espèce de pervers bon à rien.
– Et toi tu passes ton temps à l’exhiber en rêvant que je t’embrasse.
– Tu me dégoûtes. Et puis regarde-le, ton film, tu dois bien en avoir besoin.
Ça c’est un coup bas. Elle peut railler ma paresse, mes finances, ma récente addiction au porno, mais pas mes talents au lit. D’autant qu’elle ne les a pas expérimentés.
– Pas besoin de films pour savoir comment plaire à une femme, Bridgette. Je suis naturellement doué.
On dirait qu’elle va me flanquer un coup de poing, et moi qui ne peux m’empêcher de continuer à regarder sa bouche en guettant la prochaine insulte… Depuis qu’elle m’a traité de connard, je n’ai rien trouvé de mieux que de tomber sous son charme comme jamais. J’espère qu’elle va regagner sa chambre en claquant la porte parce que je ne vais plus pouvoir lui résister longtemps.
Elle se passe la langue sur sa lèvre inférieure et il faut que je m’agrippe au coussin du canapé pour ne pas m’emparer aussitôt de cette bouche. Elle me regarde avec une sombre intensité, et on respire si fort tous les deux après cette bagarre verbale que je sens son souffle flotter sur mes lèvres.
– Je te déteste, lâche-t-elle les dents serrées.
– Je t’ai détestée le premier.
Son attention se concentre sur ma bouche et, dès que je vois jaillir cette lueur de désir dans ses yeux, je plonge vers elle, lui prends le visage et presse mes lèvres sur les siennes tout en la calant contre le dossier. Elle me repousse de ses genoux alors que ses mains m’attirent vers elle. Ma langue force la barrière de ses dents et elle me dévore. Je l’embrasse et elle m’embrasse encore plus fort. Je lui tire une poignée de cheveux quand elle me griffe le cou. Merde, ça fait mal. Elle fait mal.
J’en veux encore plus.
Je grimpe sur elle, m’appuie de tout mon poids, place ses genoux autour de ma taille. Ses mains me parcourent les cheveux et je ne veux surtout pas qu’elle s’en aille. Je veux qu’elle reste là, qu’elle soit à jamais ma coloc. C’es puissant. C’est la meilleure coloc que j’aie jamais eue, elle est parfaite. Moi qui la prenais pour une méchante… Elle est si douce, et ses lèvres sont agréables et, Bridgette, j’aime ton nom.
– Bridgette.
Je n’ai fait que le murmurer alors que j’ai envie de le crier. Comment ai-je pu le détester, ce nom, le plus beau que j’aie jamais prononcé ?
Je me détache de sa bouche et descends le long de son cou si délicat. Quand j’approche l’épaule, elle me repousse de ses mains.
D’un seul coup, je reprends pied, fais un bond dans la réalité et me sépare d’elle.
Je recule à l’autre bout du canapé pour essayer de comprendre ce qui vient de se passer.
Elle s’assied, s’essuie la bouche, tandis que je me passe la main dans les cheveux pour me donner une contenance.
Quelle pétasse ! Les yeux fermés, je me prends le front entre les mains, toujours à me demander comment j’ai pu à ce point perdre la tête rien qu’en l’embrassant. Quand je pense à tous les mensonges qui me traversaient l’esprit alors que ma queue tentait de me convaincre que j’avais affaire à quelqu’un de bien…
Je suis faible. Trop faible, et elle a encore gagné.
– Ne fais plus jamais ça, lance-t-elle le souffle court.
J’en frissonne d’exaspération.
– C’est toi qui as commencé.
Vraiment ? Je ne sais plus. C’était sans doute simultané.
– Tu embrasses comme si tu essayais de ressusciter un chat mort, lâche-t-elle d’un ton dégoûté.
– Tu embrasses comme un chat mort.
Elle remonte ses genoux sur sa poitrine, les entoure de ses bras, l’air terriblement gênée par le silence. Aussi, je ne suis pas étonné de l’entendre cracher une nouvelle insulte :
– Tu dois baiser comme une nouille molle.
– Je baise comme Thor.
Je ne la regarde pas mais j’imagine sans peine son sourire à ce commentaire. Si toutefois elle est capable de sourire. Le silence s’appesantit et nous ne bougeons plus ni l’un ni l’autre, comme pour souligner que nous venons de commettre une belle erreur.
– Pourquoi tu sens l’oignon ? demande-t-elle.
– J’ai mangé de la pizza.
– Il en reste ?
– Oui, au frigo.
Aussitôt, elle se lève et se dirige vers la cuisine. Je m’en veux de regarder encore son top où pointent ses seins. J’ai presque envie de lui crier que c’est grâce à moi s’ils sont aussi durs.
À la place, je referme les yeux en cherchant une raison qui m’empêche de la suivre dans la cuisine pour la reprendre dans mes bras. Coup de chance, la porte de Ridge s’ouvre à ce moment-là et je le regarde arriver. Il s’arrête en m’apercevant sur le canapé, jette un coup d’œil vers la télé toujours débranchée.
– Tu as la tête de quelqu’un qui a fait une bêtise.
Je secoue la tête en signant :
– Je viens de flirter avec Bridgette.
Il la regarde, qui nous tourne le dos dans la cuisine, secoue la tête à son tour, d’un mouvement désapprobateur, ou pour le moins déconcerté.
– Pourquoi ? demande-t-il. Elle était d’accord ?
J’attrape un coussin, le lui lance à la figure.
– Évidemment, crétin ! Elle est amoureuse de moi.
Il a l’air choqué, comme s’il ne s’attendait pas à cette réponse.
– Et toi ? s’enquiert-t-il.
– Non, pas moi. Mais j’ai envie d’elle. À un point… elle est tellement…
J’immobilise un instant mes mains avant de continuer :
– C’est la meilleure et la pire des choses qui me soit jamais arrivée.
Il recule jusqu’à la porte d’entrée.
– Je vais passer la nuit chez Maggie, signe-t-il. On priera pour toi.
D’un geste, je lui indique qu’il peut s’en aller. Et puis j’aperçois Bridgette qui regagne sa chambre. Elle passe devant la télé, n’esquisse pas le moindre geste pour la rebrancher.
Je m’en charge, parce que, cette fois, je n’en doute plus un instant. Il faut que je trouve ce film porno, car après avoir goûté à son baiser, je suis devenu accro. Accro à tout ce qui concerne Bridgette.
*
*     *
J’ai à peine dormi, cette nuit. À la seule idée de me trouver dans le même appartement qu’elle, alors que Ridge et Brennan sont tous les deux partis, je n’en pouvais plus. J’ai fait appel à toute ma volonté pour ne pas aller frapper à sa porte. En même temps, j’apprends le fonctionnement de son esprit, je sais qu’elle m’aurait envoyé promener, histoire de garder le contrôle de la situation.
Et maintenant, Ridge et Brennan ne sont toujours pas rentrés et elle est au travail et j’ai parcouru tous les pornos à la demande. Je ne sais pas combien j’en ai vus en quinze jours. C’est ridicule. Combien peut-il en exister ? En plus, je m’en suis tenu à ceux qui ont été tournés ces dernières années, parce qu’elle devait avoir plus de dix-huit ans pour pouvoir jouer dedans. Maintenant, elle en a vingt-deux, ce qui nous donne quatre années de production à passer au crible.
Mon Dieu, je suis obsédé.
Comme un maniaque.
Je suis un maniaque.
La porte d’entrée s’ouvre sur Bridgette qui la claque derrière elle si violemment qu’elle me fait sursauter. Elle va dans la cuisine, ouvre et ferme les placards dans un bruit assourdissant, puis finit par poser les mains sur le bar et se pencher vers moi.
– Où est-ce que vous rangez l’alcool ?
Mauvaise journée, j’imagine.
Je me lève pour aller lui ouvrir le placard sous l’évier, en tire une bouteille de désinfectant, ne me donne même pas la peine de sortir les verres. Elle semble prête à boire au goulot.
– Tu veux me tuer ? s’indigne-t-elle.
– Non, mais Ridge préfère cacher la tise là-dedans. Il aime pas quand je bois.
Elle renifle un coup, frémit.
– Y a rien d’autre que du whisky ?
Je fais non de la tête, alors elle porte la bouteille à ses lèvres et, renversant la tête en arrière, avale une longue rasade.
Puis elle me rend la bouteille, s’essuie la bouche du dos de la main. À mon tour, je bois une gorgée, avant de la lui tendre de nouveau. On recommence plusieurs fois, jusqu’à ce que sa colère paraisse s’apaiser, pour autant que la colère de Bridgette puisse jamais s’apaiser. Alors je remets le bouchon et range la bouteille dans le placard en demandant :
– Mauvaise journée ?
Elle s’adosse au comptoir, tire sur l’élastique de son short orange.
– La pire.
– Tu veux en parler ?
Elle me jette un regard sous ses longs cils, pousse un soupir.
– Non.
Je n’insiste pas. Je ne suis même pas sûr d’avoir envie de savoir ce qui a pu lui arriver. Elle semble du genre à se mettre dans touts ses états pour tout et n’importe quoi. Ce doit être épuisant de s’emporter au moindre événement.
– Pourquoi tu es toujours en pétard ?
Elle part d’un rire mauvais.
– C’est facile, j’ai un job crétin avec des clients plus abrutis les uns que les autres, des parents qui ne servent à rien, des amis de merde, un temps de chien, des colocs chiants qui savent pas embrasser…
Cette dernière remarque me fait éclater de rire. C’était sans doute une pique mais je la prends plutôt comme une manière de flirter.
– Comment tu fais pour être toujours content ? me demande-t-elle. Tu te marres tout le temps.
– C’est facile, avec des parents géniaux, un bon boulot, des amis loyaux, du beau temps et des colocs qui jouent dans des films pornos.
Elle détourne vivement les yeux pour tenter de cacher le sourire qui a failli apparaître sur son visage. Si seulement elle l’avait laissé s’épanouir ! J’aurais bien aimé le voir. Depuis qu’elle habite ici, je ne crois pas qu’elle ait souri une seule fois.
– C’est pour ça que tu regardes sans arrêt du porno ? Parce que tu espères trouver celui dans lequel j’ai joué ?
Je n’acquiesce pas mais ne nie pas non plus. Je croise les bras.
– Dis-moi juste le titre.
– Non. En plus, j’étais juste figurante. J’y ai rien fait de spécial.
Figurante. C’est déjà une indication. J’insiste :
– Rien de spécial, mais quelque chose quand même.
Elle me jette un regard irrité mais reste là, ce qui m’encourage à poursuivre :
– Tu étais nue ?
– C’était un porno, Warren. J’allais pas garder mon pull.
Autrement dit, oui.
– On t’a filmée en train de faire l’amour ?
– Non.
– Mais tu t’envoyais en l’air avec un type ?
– Pas avec un type.
Waouh !
Je me retourne vers le bar le temps d’entamer un signe de croix en cachette, puis reviens vers elle qui n’a pas bougé mais semble tout d’un coup plus détendue. Elle devrait boire du whisky tous les jours.
– Si je comprends bien, tu as couché avec une autre fille ? Et ça apparaît quelque part ? Filmé ?
Le coin de sa bouche s’étire en une esquisse de sourire.
– Tu as souri.
Elle se fige aussitôt.
– Pas du tout.
Je me rapproche d’elle.
– Si. Je t’ai fait sourire.
Elle fait non de la tête, jusqu’à ce que je lui glisse une main dans la nuque. Alors elle écarquille les yeux et j’ai l’impression qu’elle va me repousser mais je ne peux pas m’en empêcher. Ce sourire.
– Si, tu as souri, Bridgette. Et tu dois le reconnaître, parce que c’était absolument magnifique.
Un léger soupir lui échappe mais, déjà, mes lèvres s’écrasent sur les siennes. Je crois qu’elle ne s’y attendait pas, en tout cas, elle ne dit pas non. Sa bouche tiède répond aussitôt à la mienne et, quand je lui écarte les lèvres avec ma langue, elle me laisse faire.
J’ignore si c’est le whisky ou elle, mais mon cœur bat à tout rompre. Je lui passe les mains dans le dos, descends jusqu’à ses fesses que je serre pour la soulever sur le bar.
Nos lèvres se séparent et on se regarde silencieusement, chacun semblant hésiter dans l’idée que l’autre pourrait partir à tout moment. Quand je comprends que ce n’est pas le cas, je lève les mains vers ses joues, l’embrasse de nouveau.
Ce baiser ne ressemble pas à celui de l’autre soir, rapide et déchaîné, parce qu’on savait qu’il n’irait pas plus loin.
Tandis que celui-ci est lent, profond, comme un prélude à ce qui nous attend cette nuit. Cette fois, quand je quitte sa bouche pour goûter son cou, elle ne me repousse pas. Au contraire, elle m’attire vers elle, comme si elle en voulait plus.
– Warren, murmure-t-elle en penchant la tête de côté comme pour m’offrir davantage son cou, si je fais l’amour avec toi, tu dois me promettre de ne pas jouer ensuite les pots de colle.
Je ris, mais ne m’écarte pas d’elle.
– Si on fait l’amour ensemble, Bridgette, c’est toi qui risques de jouer les pots de colle. Tu voudras tout le temps recommencer, au risque de devenir la reine des glues.
Elle rit et je me détache d’elle, contemple sa bouche, ses yeux et soupire.
– Mon Dieu…
– Quoi ?
– Ton rire, dis-je contre ses lèvres. C’est dingue.
Je la soulève du bar, m’enveloppe de ses jambes et l’emporte à travers le salon. Dès qu’on se retrouve dans ma chambre, je la plaque contre la porte, ôte ma chemise, puis saisis son t-shirt pour le soulever.
– Tu ne peux pas savoir combien de fois j’ai imaginé cet instant, Bridgette.
Elle m’aide à le lui passer par-dessus la tête.
– Moi pas du tout, murmure-t-elle.
– N’importe quoi !
Je la soulève de nouveau pour l’emmener sur le lit. À peine l’y ai-je couchée pour venir sur elle, qu’elle me repousse et me fait rouler sur le dos. Ses mains s’activent sur la fermeture de mon jean, la déboutonnent. J’essaie encore de reprendre le contrôle en l’allongeant, mais elle ne se laisse pas faire. Elle m’enfourche, place les paumes sur mes biceps, repoussant mes bras contre le lit.
– C’est moi qui joue, dit-elle.
Je ne réponds pas. Après tout, si elle veut prendre les commandes, je n’ai rien contre.
Elle s’assied bien droite, passe les bras dans son dos pour défaire l’attache de son soutien-gorge. Je fais mine de l’aider mais ses mains reviennent aussitôt sur mes poignets.
– Qu’est-ce que j’ai dit, Warren ?
Putain, elle ne plaisante pas.
J’acquiesce et concentre mon attention sur ses seins qu’elle me dévoile lentement, glissant les bretelles le long de ses bras. J’ai une envie folle de la toucher, de l’aider, d’être celui qui lui ôtera enfin son soutien-gorge, mais elle ne me laisse rien faire du tout.
Je retiens mon souffle quand elle achève de s’en débarrasser.
Mon Dieu, elle est parfaite. Ses seins ont la taille idéale, à croire qu’ils sont faits pour se mouler dans mes paumes. Mais comment le savoir si je n’ai pas le droit de toucher ?
Pas le droit du tout ?
Je lève les mains d’un geste hésitant pour tâter la douceur de sa peau, mais elle les écarte aussitôt.
Un vrai supplice. Ses seins sont juste là, à quelques centimètres, et je ne peux même pas les toucher.
– Où sont tes préservatifs ?
Je désigne la table de nuit, à l’autre bout du lit, et elle s’écarte un peu de moi pour aller les chercher. Je ne la quitte pas des yeux. Elle ouvre le tiroir, fouille jusqu’à en sortir un. Elle le coince entre ses dents, revient vers moi. Elle ne remonte pas sur moi, préférant glisser les pouces sous la ceinture de son short pour commencer à l’enlever.
Je suis tendu comme jamais et je sens mon pouls palpiter à travers tout mon corps. Elle a intérêt à se dépêcher de revenir sur moi.
Elle garde sa culotte mais entreprend de me débarrasser complètement de mon jean, puis en fait autant de mon caleçon, l’enveloppe du préservatif toujours entre ses dents. Ses cheveux ont la taille parfaite pour m’effleurer la peau comme des plumes chaque fois qu’elle se penche vers moi.
Maintenant que je suis nu, elle concentre son attention sur la partie la plus dure de mon corps. Un sourire lui étire les lèvres et nos regards se croisent. Elle ôte le préservatif de sa bouche.
– Impressionnant, commente-t-elle. Voilà qui explique la taille de ton ego.
Je prends l’insulte pour un compliment car je sais qu’elle en est plutôt avare.
Elle m’enfourche à nouveau, sans quitter sa culotte, se penche, appuie ses paumes sur mes bras. Sa bouche se pose sur la mienne, ses seins sur ma poitrine, ce qui m’arrache un gémissement.
Je perçois sa moiteur à travers l’étoffe de sa culotte, alors qu’elle va et vient sur moi avec une féroce lenteur. Sa langue est dans ma bouche et moi j’essaie toujours d’attraper l’arrière de son crâne, ou de la saisir par la taille mais, chaque fois que je bouge, elle m’arrête.
Moi qui l’imaginais plutôt autoritaire au lit, je n’aurais pas cru que ça irait jusque là. Elle ne me laisse même pas la toucher et ça me tue.
– Ouvre la bouche, me souffle-t-elle à l’oreille.
Ce que je fais, alors elle place le préservatif entre mes lèvres. Je l’agrippe et elle en saisit l’autre bout de ses dents tout en s’éloignant de moi, déchirant ainsi l’enveloppe entre nos deux bouches.
Ouf ! C’était chaud.
Très chaud.
On devrait quitter nos jobs pour faire ça à plein temps.
Récupérant le préservatif, elle se redresse, baisse le regard et se lèche les babines avant de le placer sur moi ; je geins de plus belle parce que ses mains… trop fort ces mains, c’est trop. Je veux les sentir partout.
Je comprends comment les mecs peuvent dire des conneries dans l’élan de la passion, parce que j’en ai moi-même plein qui me viennent à l’esprit. J’ai envie de lui dire combien je l’aime, et que nous somme faits l’un pour l’autre et qu’elle devrait m’épouser, car ses mains m’inspirent ce genre d’âneries.
Elle se soulève davantage sur ses genoux, ôte sa culotte puis revient se poser doucement sur moi.
C’est officiel : voici la meilleure coloc que j’aie jamais rencontrée.
Elle frémit un peu en m’introduisant en elle et je suis gêné à l’idée de la faire souffrir, mais pas assez pour m’empêcher de soulever les hanches afin de me glisser jusqu’au fond d’elle-même.
Dès qu’on s’est rejoints, on gémit ensemble.
Je n’avais jamais rien éprouvé de semblable.
À croire que les contours de son corps sont exactement adaptés au mien, moulant à la perfection le moindre creux, la moindre courbe. On ne remue plus ni l’un ni l’autre tandis que la pièce s’emplit de nos soupirs, car on s’accorde le temps de goûter la perfection de ce moment. Je finis par laisser tomber :
– J’hallucine.
– Oh que non ! réplique-t-elle.
Elle se met à remuer, et je ne sais plus quoi faire. Mes mains voudraient lui saisir la taille mais je sais également que je ne peux pas la toucher. Alors je la saisis du regard tandis qu’elle poursuit ses mouvements si parfaits, si méthodiques.
Au bout de plusieurs minutes passées ainsi à la regarder au-dessus de moi, avec ses yeux clos, ses lèvres entrouvertes, je laisse tomber. Je ne peux pas ne pas la toucher. Mes mains lui saisissent la taille et elle essaie de se dégager mais j’insiste, la soulevant quand elle s’élève, la ramenant vers moi quand elle descend. Dès lors, elle ne cherche plus à résister, comme si elle venait de prendre conscience du plaisir que lui donne ma force.
J’ai envie de l’entendre gémir et s’effondrer sur moi, mais elle tient le coup. Je m’en doutais.
Je remonte les mains le long de son dos, l’attire vers moi jusqu’à ce que nos bouches se rejoignent. Une paume sous sa nuque, une autre sur sa taille, j’accompagne maintenant ses balancements sur moi.
Lentement, je laisse glisser une main sur son ventre et descends un doigt entre nous, la séparant, me laissant inonder par sa chaleur moite. Elle gémit dans ma bouche et je commence à la caresser. Aussitôt, elle s’arrête, m’attrape le poignet pour l’éloigner d’elle, plaquant de nouveau mon bras sur le matelas.
Ses yeux s’ouvrent et se plantent dans les miens alors qu’elle se remet à remuer.
– Laisse les mains sur le lit, Warren.
Bon sang, elle ne me facilite pas les choses ! Moi, j’ai envie de la sentir encore et, quand j’en aurai fini, je voudrais pouvoir la goûter, sentir cette humidité, cette chaleur sur ma langue.
Mais, d’abord, je la laisse faire comme elle veut. Baissant les paupières, je cesse toute initiative pour me concentrer sur son étroite cavité qui m’engloutit. Je me concentre sur le fait que, chaque fois que son corps rencontre le mien, je peux m’enfoncer en elle aussi profondément que possible.
Elle se penche et ses seins dansent sur ma poitrine au rythme de ses mouvements.
Et là, je ne rêve pas.
Mes jambes commencent à se tendre et mes mains cherchent à s’agripper alors que je sens la tension monter. Elle saisit que je suis au bord de l’explosion et se raidit encore autour de moi, accélère la cadence. Bientôt, mon corps se met à trembler sous elle.
J’ai envie de jurer, de hurler, de manifester mon euphorie alors que je me répands en elle, mais je n’émets pas le moindre bruit. Si je n’ai pas le droit de la toucher en de tels moments, elle n’a pas le droit d’entendre à quel point je jouis de chaque instant.
Elle continue de remuer sur moi alors que je succombe aux derniers tressaillements. Quand tout s’achève, elle s’immobilise. J’ouvre les yeux, pour découvrir qu’elle me sourit, du moins le temps de saisir que je la vois. Et là, son sourire disparaît.
Je voudrais qu’elle s’effondre sur moi. Je voudrais la tourner sur le dos, la prendre dans ma bouche jusqu’à ce qu’elle hurle mon nom à force d’extase et non de fureur.
Au lieu de quoi elle se dégage lentement, se lève, se dirige vers la salle de bains.
– Bonne nuit, Warren.
La porte se ferme derrière elle et je reste là, anéanti. Je voudrais courir derrière elle, mais je suis encore trop faible pour bouger.
Après m’être accordé un peu de temps pour me ressaisir, j’enlève le préservatif et le jette dans la poubelle de la salle de bains, avant d’aller vers la chambre de Bridgette. J’ouvre grand la porte à l’instant où elle se glisse dans son lit. À peine sa tête a-t-elle atteint l’oreiller que je suis sur elle, à l’embrasser. Comme je m’y attendais, elle me repousse.
– Qu’est-ce que j’ai dit au sujet des pots de colle ? marmonne-t-elle en détournant la tête.
– Je ne te colle pas, mais on n’a pas fini.
Elle se dégage brutalement.
– Et moi je te dis qu’on a fini, Warren. Il y a au moins trois minutes.
– Moi, j’ai fini. Mais pas toi.
Je la sens résister quand elle essaie de rouler sur le côté.
– Warren, arrête !
Je ne la lâche pas. Au contraire, je l’enveloppe de mes bras, puis promène une main sur son ventre.
C’est là qu’elle me gifle.
Aussitôt, je recule, la dévisage, effaré.
Elle me pousse en arrière, se redresse sur son lit, recule jusqu’à en heurter le dosseret.
– Je t’ai dit d’arrêter ! maugrée-t-elle.
Sans plus trop savoir que faire, je me frotte encore la joue. Durant toutes mes années d’expérience avec les filles et même dans les pornos que je viens de regarder, je n’avais jamais vu ça. Les gens sont plutôt égoïstes et je ne comprends absolument pas pourquoi elle refuse de jouir.
– Est-ce que…
Je marque une pause, avant d’ajouter :
– Il y a quelque chose qui m’échappe là ? Parce que je croyais…
– On a baisé, Warren. C’est fini, maintenant, va dormir.
– Non, Bridgette. Tu m’as baisé. Tu t’es tapé tout le boulot et tu n’en as même pas profité. Je ne comprends pas pourquoi tu ne veux pas que je te touche.
Elle pousse un soupir exaspéré.
– C’est bon là ! J’ai pris du plaisir. C’est juste que je n’aime pas l’autre partie, alors va dormir.
Elle n’aime pas l’autre partie ? Celle où elle devrait avoir un orgasme fabuleux…, hallucinant !
– D’accord, dis-je. Je vais me coucher.
– Merci.
– Mais d’abord, je veux savoir quelque chose.
Elle écarquille les yeux.
– Quoi ?
Je me penche vers elle, la contemple longuement.
– Ça se passe toujours comme ça pour toi ? Il faut que tu gardes constamment le contrôle, au point de ne laisser personne te donner du plaisir ?
Elle m’envoie un petit coup de pied pour me chasser de son lit.
– Je n’ai pas l’intention de discuter de ma vie sexuelle avec toi, Warren. Retourne dans ta chambre.
Là-dessus elle s’allonge, me tourne le dos et remonte la couverture sur sa tête.
Merde. C’est… je ne sais pas ce qu’il faut en penser. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme elle. On dirait qu’elle a un sacré problème de comportement.
– Bridgette…
Je voudrais qu’elle se retourne et me réponde.
Elle ne réagit pas mais je ne peux pas lâcher prise, il faut que je continue à l’interroger.
– Si je comprends bien, tu n’as jamais eu d’orgasme ?
La couverture lui vole au-dessus de la tête tandis qu’elle roule sur le dos.
– Ça n’a jamais dérangé personne jusqu’ici !
J’éclate de rire sans trop savoir pourquoi. Apparemment, elle n’a fréquenté que des crétins égoïstes, je vais pouvoir lui montrer ce qu’elle a manqué.
Elle remonte la couverture et se retourne mais, plutôt que de me lever pour regagner ma chambre, comme elle aimerait tant que je le fasse, je me glisse entre les draps à côté d’elle. Et puis je pose un bras sur elle, une main sur son ventre, pour l’attirer contre moi.
Et la voilà qui gronde :
– Warren, arrête ! Que ça te plaise ou non, ma vie sexuelle me va très bien comme ça et je n’ai besoin ni de toi ni de tes conseils.
Elle s’interrompt en pleine diatribe à l’instant où j’englobe son entrejambe.
Je pose la joue sur la sienne.
– Si tu la fermais, Bridgette ?
Elle ne bouge pas, alors je la pose à plat ventre, lui bloque les bras comme elle l’a fait avec moi tout à l’heure et lui murmure :
– S’il te plaît, ne me résiste pas, c’est mon tour de mener la danse. Tu vas faire ce que je te dis.
Je lui lèche l’oreille et vois la peau de son cou frémir.
– Compris ?
Elle respire doucement, mais ferme les yeux et hoche la tête.
– Merci, dis-je.
Après quoi, je l’embrasse dans la nuque, sur l’épaule, puis descends à petits baisers le long de son dos. Tout son corps est tendu et, quant à moi, le seul fait de savoir qu’aucun type n’a jamais su la combler, j’en suis tout retourné.
Arrivé sur ses cuisses, je les écarte de la main. Bridgette se cache le visage dans l’oreiller. Ça me fait sourire car elle ne s’est jamais montrée aussi vulnérable avec personne d’autre, et qu’elle ne veut pas me donner le plaisir de voir combien elle apprécie.
En tout cas, je la regarde fixement tandis que j’enfonce deux doigts en elle, guettant ses geignements.
Mais elle n’émet pas un son, alors j’essaie avec trois doigts.
Je pose le front à côté de son visage et j’attends encore ses plaintes.
Rien. Je ris doucement parce qu’elle ne me facilite pas la tâche.
Je la retourne sur le dos ; elle garde les yeux clos, alors je saisis sa mâchoire et l’embrasse avec vigueur, jusqu’à ce qu’elle me rende un baiser aussi ardent. Elle me tire les cheveux, écarte les jambes pour que je m’enfonce en elle.
Sans me faire prier, je lui ôte sa culotte et la pénètre si énergiquement, si profondément qu’elle laisse échapper un gémissement. Mais, bon sang, il m’en faut davantage. Beaucoup plus que ça. Sauf que je n’ai pas de préservatif et, cette fois, il ne s’agit pas de moi, donc je me retire, préférant lui embrasser les seins.
J’y vais lentement, je descends vers le ventre et, plus je progresse plus son corps se tend. Je sens son hésitation et, quelque part, j’ai envie de la dévorer tout de suite mais, d’un autre côté, il faut que je me retienne d’aller trop vite, trop loin. Elle se cambre tellement que je perçois son anxiété. Je pose les mains sur sa taille, la regarde. Elle se mord nerveusement la lèvre inférieure et m’oppose une expression terrifiée.
Je lui demande :
– Tu n’as jamais laissé personne te faire ça ?
– Non, j’aime pas.
– Comment tu le sais ?
– Je sais.
Je l’attrape par les hanches, l’attire vers le bas du lit.
– Allonge-toi et ferme les yeux, Bridgette.
Elle continue de me regarder, l’air effrayé, refusant de bouger. Je me redresse sur les bras.
– Tu vas arrêter de faire ta tête de mule et te détendre un peu ? Merde, quoi ! Je veux juste te faire vivre les dix plus belles minutes de ta vie et tu ne me facilites pas la tâche.
L’air hésitant, elle se pince les lèvres mais finit par obtempérer et pose la tête sur l’oreiller.
Je peux donc me remettre à lui embrasser le ventre. Je commence juste en dessous du nombril et progresse jusqu’à sa culotte ; là, je glisse les doigts dans la ceinture pour le descendre sur ses hanches, le long de ses cuisses, jusqu’aux chevilles. Une fois que je l’ai jeté par terre, je reviens vers elle, lui soulève une jambe, lui embrasse le cou de pied puis le mollet, puis l’intérieur du genou, la couvrant ainsi de baisers jusqu’à la cuisse, jusqu’à ce que je me retrouve à quelques centimètres d’elle. À peine ai-je positionné ma bouche sur sa tiédeur que je l’entends protester :
– Warren, s’il te plaît…
Ce qui achève de me décider. Ma langue l’ouvre délicatement. Elle soulève les hanches en poussant un cri, alors je l’attrape par la taille pour la plaquer de nouveau contre le matelas.
Elle est douce et salée à la fois ; je suis sûr qu’elle saurait me rassasier pour le restant de mes jours.
Elle crie de nouveau, essayant toujours de s’éloigner de moi.
– Que… Mon Dieu… Warren…
Je continue de la lécher, de la dévorer, de passer la langue sur toutes les parties dénudées de sa personne afin d’en goûter chaque centimètre. Ses mains se glissent dans mes cheveux tandis que mes doigts reviennent en elle. Je la remplis, la consume de ma langue, et elle prend tout ce qu’elle peut prendre de moi. Elle n’essaie plus du tout de m’échapper. Au contraire… elle appuie mon visage sur elle, m’implorant d’aller plus vite.
Ses mains quittent mes cheveux et elle s’agrippe au dosseret tout en croisant les jambes autour de mes épaules. Je garde les doigts enfoncés en elle alors qu’elle crie mon nom à chaque sursaut qui secoue son corps. Je continue de la caresser jusqu’à ce que son corps ne soit plus qu’un long frémissement silencieux.
J’embrasse l’intérieur de ses cuisses, ressors mes doigts puis remonte vers son ventre ; nos deux corps se retrouvent face à face et je n’ai qu’un désir : la pénétrer encore et demeurer en elle toute la nuit.
J’ai envie de l’embrasser mais je ne suis pas certain qu’elle en ait envie. Certaines filles préfèrent ne plus échanger de baisers après ; mais ma bouche n’aspire qu’à se poser sur la sienne.
Apparemment, elle aussi car, sans hésiter, elle attire mon visage contre le sien et m’embrasse en gémissant. Je suis à bout de nerfs, j’ai encore trop envie d’elle. La seule chose qui pourrait me soulager serait de revenir en elle. Ce que je fais aussitôt.
Elle soulève les hanches, adopte mon rythme. Je sais que je devrais arrêter là. Il le faut.
Je ne sais pas pourquoi je n’y arrive pas.
C’est la première fois que je pénètre une fille sans préservatif mais elle me rend fou. Je perds la raison ; une seule pensée occupe ma conscience : cette fille est incroyable.
Et il faudrait que j’arrête.
Arrête, Warren, arrête.
Finalement, je parviens à me retirer et repose la tête sur sa poitrine, à bout de souffle.
Ça fait mal. Bon Dieu que ça fait mal. Je vis dans la chambre voisine, où il y a un tiroir rempli de préservatifs, mais je ne suis pas sûr de pouvoir aller aussi loin.
Elle attire mon visage vers le sien, appuie ses lèvres sur les miennes, glisse les mains au creux de mes reins pour mieux me serrer contre elle et me faire remuer à son rythme.
Elle est extraordinaire. Ce n’est pas la même chose que d’être en elle mais sa façon d’onduler contre moi me donne une impression tout à fait semblable. Je ferme les yeux, enfouis le visage dans son cou tout en m’efforçant d’accélérer le mouvement.
J’attrape une poignée de ses cheveux et la regarde dans les yeux tandis que nous progressons l’un et l’autre vers une nouvelle explosion. Elle frémit et je la sens traversée d’un premier tressaillement.
– Warren, souffle-t-elle. Embrasse-moi.
Ce que je fais.
Je couvre sa bouche de la mienne, noie ses gémissements dans les miens en sentant mon sperme se répandre entre nous. Je la tiens aussi serrée que possible, l’embrasse aussi ardemment que possible.
Tout mon poids repose sur elle maintenant que je suis incapable de me retenir une seconde de plus. Ses mains glissent de mon cou et tombent dans le lit. Je suis trop épuisé pour parler, sinon je lui dirais combien je la trouve fantastique, combien elle me plaît, combien j’admire son corps ; et aussi qu’elle a pris le dessus haut la main et pour l’éternité.
Mais je ne peux pas parler. Ni même ouvrir les yeux.
Trop épuisé de bonheur.
*
*     *
– Warren.
J’essaie de soulever les paupières, mais je n’y arrive pas. Ou je n’en ai pas envie. Je ne crois pas m’être jamais enfoncé dans un sommeil aussi profond que celui auquel on m’arrache maintenant.
Ses mains sont sur mes épaules qu’elle secoue avec vigueur. Je lève la tête, me retourne pour lui faire face. Et si elle réclamait un deuxième round ? Je lui souris derrière mes paupières mi-closes.
– Va dans ta chambre, dit-elle en m’envoyant de petits coups de pied. Tu ronfles.
Mes yeux se referment mais se rouvrent d’un coup quand les pieds atteignent mon ventre. De toute la force de ses jambes, elle essaie de me chasser de son lit.
– Allez, marmonne-t-elle. Je peux pas dormir.
J’arrive finalement à me lever et la regarde se tourner sur le ventre, se cacher la tête sous l’oreiller, s’étaler sur toute la largeur du matelas.
Je traverse la chambre d’un pas traînant, puis la salle de bains, et ma propre chambre, jusqu’à mon lit sur lequel je tombe, ferme les yeux et me rendors en quelques secondes.
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Je suis sûr de n’avoir jamais aussi bien dormi que cette nuit. Même si elle m’a jeté hors de son lit, je me sens victorieux. Royal.
Après une douche, je m’habille puis rejoins Ridge dans la cuisine. Il échaffaude quelque chose qui ressemble à un petit déjeuner, ce qui me semble bizarre car ni lui ni moi ne préparons jamais de repas. Cependant, je comprends quand Maggie émerge de la chambre.
– Bonjour Maggie, dis-je avec un sourire.
Elle me jette un regard soupçonneux.
– Qu’est-ce qui te prend ?
À cet instant précis, s’ouvre la porte de la chambre de Bridgette. On la regarde tous entrer dans le salon et, quand elle s’en rend compte, elle s’arrête.
– Bonjour, Bridgette, dis-je avec un sourire triomphant. Bien dormi ?
Voyant ma tête, elle lève les yeux au ciel.
– Va te faire foutre, Warren.
Puis elle entre dans la cuisine, ouvre le réfrigérateur, cherche quelque chose à manger. Je la suis des yeux, jusqu’à ce que Ridge me tape sur l’épaule.
– Tu as baisé avec elle ? signe-t-il.
Aussitôt, je fais non de la tête, puis poursuis en signant :
– Non. Enfin, peut-être. Je sais plus. Pas fait exprès.
Maggie et Ridge éclatent de rire, puis il la prend par la main, l’entraîne dans sa chambre.
– Viens, signe-t-il, je préfère ne pas rester dans les parages quand elle comprendra son erreur.
Je les regarde s’éclipser avant de me tourner vers Bridgette qui me fusille du regard.
– Tu viens de lui dire qu’on avait couché ensemble ?
Une fois de plus, je fais non de la tête.
– Il le savait déjà. Je le lui ai dit l’autre jour.
Là, elle paraît ne plus comprendre.
– On a fait l’amour cette nuit. Comment tu as pu lui dire que ça s’était passé avant ?
Je souris.
– Je me doutais que ça allait se produire.
Consternée, elle lève les yeux au ciel.
– Je savais que c’était une mauvaise idée.
– C’était une idée géniale !
Elle me jette un regard aussi sévère que possible.
– C’était un coup d’un soir, Warren.
Je rectifie :
– Un coup double, en fait.
Elle me répond d’une grimace exaspérée.
– Sérieux, Warren. C’est fini.
– Tant mieux, dis-je en me rapprochant d’elle. Parce que c’était terrible, pas vrai ? J’ai bien vu que tu n’avais pas aimé. Surtout le moment où tu étais sur le dos et que ma langue…
Elle m’envoie une gifle pour me faire taire.
– Sérieux, Warren. Ça ne change rien du tout. On n’est pas en couple. En fait, je vais peut-être amener d’autres types à la maison. Autant que tu le saches.
– Pas question !
Elle me défie du regard.
– Oh si ! C’est d’ailleurs pour ça que je t’ai dit de ne pas me coller.
Ah ! Parce qu’elle appelle ça coller ? Si elle sourit et rit comme cette nuit, elle va voir à quel point je peux devenir collant.
– Si tu ne veux plus que je te désire, c’est facile. Tu n’as qu’à plus jamais me sourire.
Je me penche à son oreille.
– Si tu me souris pas, j’aurai plus tellement envie de te faire toutes ces vilaines choses. Parce que tu as un sourire incroyable, Bridgette.
Je me redresse lentement sans la quitter des yeux. Elle essaie de contrôler sa respiration mais sa poitrine se soulève trop pour me tromper. Je ne cache pas ma satisfaction, d’autant qu’un imperceptible sourire apparaît sur ses lèvres. Je tends la main vers la commissure de sa bouche.
– Allumeuse !
Elle se dégage, me repousse tranquillement, prend son verre et retourne dans sa chambre sans une autre parole.
Et moi je reste là, la tête contre la porte du placard, à soupirer lourdement. Qu’est-ce que j’ai fait ? Bon sang, qu’est-ce que je me suis fait ?
*
*     *
Bridgette et moi étions tous les deux en congé aujourd’hui et j’aurais juré qu’après notre échange de ce matin, et surtout après la nuit dernière, elle ne demanderait qu’à me retrouver ce soir. Mais elle m’a complètement ignoré. Elle a passé presque toute la journée dans sa chambre, sans m’adresser le moindre signe. Maintenant, à vingt-trois heures passées, je commence à perdre espoir, parce que je dois travailler demain, et je sais qu’elle a un cours tôt dans la journée.
Elle a même fermé sa porte à clef en prenant une douche tout à l’heure.
Assis au bord de mon lit, je repense à notre nuit ensemble, me la repasse dans ses moindres détails, en me demandant où j’ai pu commettre une erreur. En fait, je ne vois rien à me reprocher. J’ai fait tout ce qu’il fallait, mais elle a eu peur, car elle n’a pas l’habitude que les mecs la dominent. À cause de moi, elle s’est sentie faible.
Et elle n’aime pas ça. Visiblement, elle a des problèmes de ce côté-là, et je n’ai rien compris. Je devrais peut-être me sentir coupable, pourtant, je suis fier. Je suis content de ce que je lui ai donné. Content aussi de la comprendre un peu mieux. Et le meilleur, c’est que je suis certain qu’elle va vouloir remettre ça. Sans doute pas ce soir, mais elle reviendra, parce qu’elle est humaine. Tout humain a une faiblesse et je crois que j’ai découvert la sienne.
Moi.
Je me glisse sous les couvertures, ferme les yeux, mais je sais déjà que je ne pourrai pas dormir. À croire que cette dernière nuit a réveillé une faim en moi et, si je ne l’alimente pas avant de me coucher, je ne pourrai jamais dormir. Je compte les moutons, puis les étoiles, je me répète les versets de la Bible que j’ai appris à cinq ans. Rien ne marche. Au bout d’une heure j’en suis exactement au même point, complètement réveillé.
Je me demande si elle aussi.
Je me demande si elle m’ouvrirait pour peu que j’aille frapper à sa porte.
Rejetant mes couvertures, je me lève, m’apprête à sortir quand je fais volte-face pour aller prendre un préservatif dans la table de nuit et, comme je n’ai que mon caleçon sur moi, je le glisse dans la ceinture, puis ouvre ma porte.
Poitrine.
Sa poitrine.
Juste là.
Elle garde la main levée, comme si elle allait frapper. Elle semble surprise que j’aie ouvert avant et que je sois là, devant elle. Elle porte un soutien-gorge en dentelle noire et le slip le plus minuscule que j’aie vu de toute ma vie. Elle baisse le bras et on se regarde au moins cinq secondes avant que je ne songe à l’attirer dans ma chambre. Sa langue est déjà dans ma bouche quand j’arrive à glisser la paume sous son soutien-gorge.
– C’est dans cette tenue que tu dors ? dis-je en abaissant ses bretelles.
– Oui, souffle-t-elle.
Renversant la tête en arrière, elle attire mon visage dans son cou.
– Mais, parfois, je dors nue.
Je me colle sur son corps, prêt à me fondre en elle.
– Ça me plaît, dis-je en la faisant tournoyer.
Je lui plaque le dos vers moi, la poitrine contre la porte.
Je l’enveloppe d’un bras, lui saisis un sein, tout en glissant mon autre main sur son cul. Elle ne porte qu’un ravissant tout petit string de dentelle noire. Je l’effleure un peu, glisse un doigt sous le mince tissu pour descendre le slip sur ses genoux et le regarder tomber à ses chevilles. Elle l’écarte d’un petit coup de pied.
Je me positionne directement derrière elle, lui caresse le dos jusqu’à la taille.
– Pose les paumes sur la porte, lui dis-je.
Elle n’obéit pas tout de suite. Je sens son hésitation. Je suis sûr qu’elle ne veut pas me rendre le contrôle, mais elle doit comprendre qu’elle l’a perdu à la seconde où elle a franchi le seuil de ma chambre.
Une fois qu’elle s’est exécutée je lui dégage la nuque de ses cheveux que je pose sur son épaule.
– Merci, lui dis-je dans le cou.
J’attire ses hanches contre moi, puis ôte mon caleçon et ouvre le préservatif.
– Penche-toi encore un peu.
Elle cède. Elle comprend vite.
J’enfonce mes doigts dans ses cheveux, tourne la main jusqu’à en tenir une bonne poignée que je tire ensuite pour qu’elle lève le visage. Ce qui lui arrache un gémissement ; je n’en demandais pas davantage pour m’enfoncer en elle et la remplir complètement.
– Crie encore comme ça, lui dis-je.
Comme elle se tait, je lui tire les cheveux. Un autre gémissement lui échappe, magnifiquement empreint de désir. Je sors puis reviens en elle et le même son lui franchit les lèvres. Je n’en peux plus. Je ne sais pas si je vais tenir longtemps, ça me rend fou.
Je lui couvre une main de ma paume, la serre, m’appuyant en même temps au mur pour mieux aller et venir en elle. Chaque fois qu’elle gémit, je pousse un peu plus fort. À présent, elle n’arrête plus de gémir, sauf, parfois, quand elle prononce mon nom, et je sais déjà que je vais dormir comme une masse cette nuit.
À l’instant où je me sens prêt à exploser, je me retire et la repositionne, le dos contre la porte, puis je soulève ses jambes de façon qu’elle m’enveloppe la ceinture avant de rentrer en elle facilement, comme si j’étais chez moi. Je la retiens d’un bras tout en continuant de m’appuyer à la porte de l’autre. Ma langue lutte contre la sienne et j’avale tous les sons qu’elle émet.
Ses paumes s’agrippent à ma nuque jusqu’à ce que j’en éloigne une que j’appuie d’abord contre son ventre, puis glisse lentement plus bas. Mon front se pose sur le sien et je la regarde intensément dans les yeux.
– Caresse-toi.
Elle paraît surprise, commence par secouer la tête. Alors je place ma main sur la sienne pour la guider là où nos deux corps se rejoignent ; je place ses doigts où je veux qu’ils se trouvent. J’insiste, dans un souffle :
– Je t’en prie.
Comme j’ai encore besoin de m’appuyer, je lâche sa main pour plaquer la mienne sur la porte, derrière sa tête. J’ai ralenti le rythme, pour lui donner davantage d’intensité. Nos fronts sont toujours appuyés l’un contre l’autre mais, maintenant, mes yeux se plantent sur ses mains alors qu’elle commence à remuer timidement les doigts en un lent mouvement circulaire.
Tout d’un coup, c’est moi qui crie :
– La vache !
Je la regarde encore une minute, jusqu’à ce qu’elle commence à se détendre, jetant la tête en arrière contre la porte, les yeux fermés, les lèvres entrouvertes. Et les battements de mon cœur qui semblent me répéter embrasse-la, embrasse-la.
Ce que je fais, alors elle geint doucement dans ma bouche ; le bout de ma langue se glisse jusque dans sa gorge, et ses petits cris se font de plus en plus fréquents ; plus je la presse contre la porte, plus je sens sa main remuer entre nous.
Je n’arrive pas à croire que c’est la vraie vie. Je n’arrive pas à croire qu’elle vive à quelques mètres de moi et qu’elle accepte de m’accorder cette part d’elle-même. Je suis l’homme le plus heureux de la terre.
Elle se remet à gémir mais, cette fois, ma bouche reste collée à la sienne et je capte tous ses soupirs. Elle m’offre de plus en plus son visage, pour que je l’embrasse sauvagement, mais j’aime trop ce moment. J’aime la voir ainsi, les yeux clos, la bouche ouverte, le cœur offert. Je ne veux pas l’embrasser. Je veux juste la regarder.
Je cesse de remuer en elle, pour la laisser parvenir à l’extase, parce que si je bouge encore, je ne tiendrai pas une seconde de plus. Elle rouvre les yeux, l’air de se demander pourquoi je me suis arrêté, alors je lui glisse à l’oreille :
– Tu y es presque. Je veux juste te voir.
Elle se détend et je continue à l’observer, absorbant telle une éponge chacun de ses soupirs, chacun de ses mouvements.
Dès que ses jambes commencent à se raidir, je saisis ses hanches et reprends mon mouvement. Ses plaintes tournent aux lamentations, puis elle se met à articuler mon nom et il nous faut une dizaine de secondes avant qu’on ne se commence à tressaillir ensemble, le souffle court, à nous embrasser, à nous caresser, et enfin à soupirer.
Son corps s’affaiblit dans mes bras et elle repose la tête contre ma poitrine. Je porte la main à son cou, lui dépose un baiser sur la tête.
Après une bonne minute à essayer de reprendre une respiration régulière, je me retire lentement d’elle. Elle repose les pieds au sol, lève les yeux vers moi. Elle ne sourit pas mais je devine un calme infini en elle. C’était exactement ce qu’il lui fallait. Exactement ce qu’il me fallait.
– Merci, lance-t-elle d’un ton neutre.
– Je t’en prie !
Elle baisse brusquement la tête comme pour cacher son sourire, se faufile sous mes bras et entre dans la salle de bains, puis referme la porte derrière elle. Je m’adosse au mur et me laisse tomber au sol, complètement incapable de pousser mes jambes à regagner mon lit. Si je ne devais pas attendre que Bridgette sorte de la salle de bains, je m’endormirais là, à même le sol.
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Trois longues semaines.
Vingt et une nuits.
Nous avons fait l’amour plus de trente fois.
Et strictement aucune relation pendant la journée.
Je ne la comprends pas vraiment. Je ne la connais pas assez pour savoir ce qui la fait enrager ou, au contraire, ce qui l’apaise. Je ne sais pas pourquoi elle refuse d’évoquer ce qui se passe entre nous, à croire qu’elle n’y attache aucune importance. Mais je ne me plains pas. Ce serait un comble. On fait l’amour tous les soirs et je n’ai pas besoin de jouer les amoureux éperdus pendant la journée. Je serais totalement satisfait si je n’en voulais pas davantage, mais, tant que je n’aurai pas franchi un nouveau cap avec Bridgette, je sais qu’il ne pourra rien se passer de mieux entre nous. D’autant que nous risquons d’avoir un nouveau coloc. Brennan est officiellement parti en tournée et a donc déménagé, ce qui signifie que sa chambre est maintenant à louer. Je ne supporterais pas l’idée que la sœur de Bridgette vienne s’installer ici, chose dont je les ai entendu parler au téléphone. Je ne sais pas ce que Ridge a derrière la tête mais je ne crois pas que je le laisserais faire venir un autre type. J’ai beau prétendre être aussi décontracté que Bridgette dans notre relation, si un autre type se permet seulement de poser les yeux sur son short, je ne pourrai pas résister à l’envie de lui casser la gueule. Je ne suis pas du genre à provoquer les mecs à tout-va mais avec une fille pareille, je suis prêt à défier monde entier. Même les plus ringards. Je frapperais tous les humains si ça devait me permettre de conserver notre relation actuelle.
C’est pourquoi je ne peux m’empêcher de contempler le canapé en ce moment. Il y a quelqu’un dessus. Je crois que c’est une fille parce que je vois des cheveux blonds dépasser de l’oreiller posé sur son visage, encore que ce pourrait aussi être un mec. Un mec dont je ne veux absolument pas comme coloc. Je continue de surveiller cette personne, en attendant qu’elle se réveille. Je fais assez de bruit dans la cuisine pour alerter tout l’appartement, mais celui ou celle qui occupe la place dort comme un loir.
J’achève de remplir mon bol de céréales que j’apporte dans le salon. Puisque l’intrus a décidé de s’installer là où je prends d’habitude mon petit déjeuner, je m’assieds par terre, en face du canapé, et je commence à manger, aussi bruyamment que possible.
Je me demande s’il ne s’agit pas d’un ou d’une amie de Bridgette.
Et puis non, elle n’a amené personne hier soir. Je le sais parce que je suis passé la prendre à la sortie du travail et qu’on est rentrés directement à la maison, tout droit au lit. D’ailleurs, c’est vrai, on n’a même pas allumé dans le salon ; autrement dit la personne y dormait sans doute déjà. On n’a pas fait attention.
Bon sang, j’espère qu’on n’a pas fait trop de bruit ! D’habitude, on s’en moque, tant qu’il n’y a que Ridge…
Une plainte s’élève du canapé et une tête émerge du coussin. Cette fois, je peux constater qu’il s’agit bien d’une fille. Je reste assis par terre à manger mes céréales, tandis qu’elle essaie d’ouvrir les yeux.
– Tu es qui et pourquoi tu dors sur mon canapé ?
Elle tressaille au son de ma voix, s’empare de l’oreiller tout en reculant, me dévisage l’air abasourdi. J’étouffe un rire parce qu’on a écrit sur son front Quelqu’un a écrit sur ton front avec un feutre.
Il y a de fortes chances pour que ce soit Ridge, alors je fais mon possible pour la regarder plutôt dans les yeux. Je demande la bouche pleine :
– C’est toi la nouvelle coloc ?
Elle fait non de la tête.
– Je suis une amie de Ridge.
Euh… Celle-là, je ne l’avais pas vue venir.
– Ridge n’a qu’un ami, moi.
Elle lève les yeux au ciel, s’assied. Elle est mignonne. Bien joué, Ridge.
– Jaloux ? demande-t-elle en bâillant.
– Tu connais son nom de famille ?
– À qui ?
– Ton super pote.
Dans un soupir, elle renverse la tête en arrière.
– Je ne connais pas son nom, et je m’en fiche. Tout ce que je sais, c’est qu’il a un sacré crochet du droit. Et si je dors sur votre canapé c’est simplement parce que mon copain a sauté ma coloc et que je n’ai aucune envie d’assister à leurs petites séances de jambes en l’air.
Elle me plaît bien, cette fille. Elle pourrait tenir tête à Bridgette sans se formaliser de sa méchanceté. Ce qui ne doit pas se produire souvent. Ça pourrait être marrant.
– C’est Lawson, dis-je.
J’entends la porte de la chambre de Bridgette s’ouvrir et je me retourne aussitôt. Elle porte toujours mon caleçon mais aussi son t-shirt. Il faut dire qu’elle est vraiment superbe.
Comme si je n’avais pas déjà touché le fond, elle apparaît dans le couloir et entre dans la cuisine.
– Bonjour, Bridgette. Bien dormi ?
Elle prend une expression excédée.
– Va te faire foutre, Warren.
Ce qui, dans son vocabulaire fleuri signifie, Oui, Warren. J’ai dormi comme un bébé, merci.
– Elle fait semblant de me détester la journée, mais, la nuit, elle m’adore, dis-je en m’adressant à la fille sur le canapé.
La fille se met à rire mais fait la grimace, comme si elle ne me croyait pas.
– Merde ! s’écrie Bridgette.
Je me retourne à temps pour la voir se rattraper de justesse au bar. Elle braille :
– Dis à ta petite amie que si elle reste là, elle va devoir ranger son bordel dans la chambre.
Ma petite amie ? Je dévisage la fille. Raison de plus pour la vouloir comme coloc. J’aime bien énerver Bridgette. Et puis je parie que sa jalousie va me la rendre plus accro. Tout bénef pour moi. Sans bouger de ma place, je relève la tête vers elle :
– Tu me prends pour ton larbin ? Dis-le lui toi-même.
Bridgette tend le doigt vers la valise sur laquelle elle a failli se prendre les pieds :
– VIRE… TES… MERDES… DE… LA… CUISINE !
Là-dessus, elle retourne dans sa chambre.
Je reviens vers la fille.
– Pourquoi elle croit que tu es sourde ?
Elle hausse les épaules.
– Aucune idée. Elle a tiré cette conclusion hier soir et je l’ai laissé croire ce qu’elle voulait.
Je ris. La blague parfaite ! Je n’ai même pas eu besoin de me creuser la tête.
– Un classique ! Tu as des animaux ?
Elle fait non de la tête.
– Tu as quelque chose contre le porno ?
– En principe non, si personne ne me demande de participer.
Bonne réponse. Au moins je n’aurai pas besoin d’en rajouter dans mes recherches sur tous les pornos qui me tombent sous la main.
– Tu as des amis chiants ?
– Ma meilleure amie n’est qu’une salope hypocrite et je ne lui adresse plus la parole.
– Tu aimes prendre des douches ?
Elle rit.
– Oui, une fois par jour, sauf quelques exceptions. Pas plus d’un quart d’heure.
– Tu fais la cuisine ?
– Seulement quand j’ai faim.
– Tu nettoies derrière toi ?
– Certainement mieux que toi, répond-elle en regardant ma chemise qui m’a servi de serviette plusieurs fois au cours de la conversation.
– Tu écoutes du disco ?
– Je préfèrerais manger des barbelés.
Elle est parfaite pour nous.
– Bon, lui dis-je, d’accord, alors tu peux rester.
Elle se redresse, croise les jambes.
– Je ne savais pas que je passais un entretien d’embauche.
Je jette un coup d’œil à sa valise. La plupart des gens n’emportent pas en voyage tout ce qui leur appartient et, si elle cherche un endroit où vivre, je préfère que ce soit ici. Au moins je suis sûr que notre coloc n’aura pas de queue.
– Ça saute aux yeux que tu cherches un endroit où te poser, et on a une chambre vide. Si tu ne la prends pas, Bridgette va vouloir y installer sa sœur dès le mois prochain, et on n’y tient pas du tout, ni Ridge ni moi.
– Je ne peux pas habiter ici.
 
– Pourquoi ? À t’entendre, tu vas passer la journée à te chercher un appartement, de toute façon. Alors pourquoi pas celui-ci ? Ça ne te fera pas trop de chemin à parcourir.
La porte de la chambre de Ridge s’ouvre et je vois la fille écarquiller les yeux, l’air un peu inquiet. Ce n’est sans doute pas bon signe pour lui mais il est tellement accro à Maggie que cette nouvelle coloc ne dérangerait aucun d’entre nous. Je décoche un clin d’œil à la fille, puis me lève pour aller déposer mon bol dans la cuisine. Je demande à Ridge, à haute voix et en signant :
– Tu connais notre nouvelle coloc ?
Il lui jette un regard avant de signer :
– Oui. Elle cherche un endroit où crécher, alors je vais peut-être lui proposer la chambre de Brennan. Ou, si tu veux, elle peut prendre la tienne et toi celle de Brennan, comme ça, on n’aura pas besoin de partager notre salle de bains avec des filles.
– Pas question que tu m’éloignes de Bridgette. On s’envoie trop bien en l’air dans cette salle de bains.
– Lamentable, rétorque Ridge avant de regagner sa chambre.
Je me tourne vers notre nouvelle coloc.
– Qu’est-ce qu’il a dit ? demande-t-elle inquiète.
– Exactement ce à quoi je m’attendais.
Je me rends dans ma chambre, saisis mes clefs sur la commode. Je jette un coup d’œil dans la salle de bains, aperçois Bridgette devant le lavabo. J’ouvre grand la porte pour lui déposer un rapide baiser sur la joue. Elle essaie de se dégager mais j’ai bien vu son petit sourire.
Mes yeux tombent sur le feutre à côté d’elle.
Je l’attrape, interroge Bridgette du regard. Elle hausse les épaules et je me mets à rire.
Je ne l’aurais pas crue si douée mais, après le coup des verres d’eau, et maintenant ceci, j’ai l’impression d’avoir trouvé à qui parler. Au moins, la nouvelle coloc aura été bizutée dès le début.
Je referme la porte de la salle de bains, retourne dans le salon.
– Il a dit que vous vous étiez déjà mis d’accord.
Je lui désigne l’ancienne chambre de Brennan.
– Bon, je vais bosser maintenant. La chambre est à toi, si tu veux y mettre tes affaires. Cela dit, il faudra peut-être que tu vires celles de Brennan.
J’ouvre la porte de l’appartement mais me retourne avant de sortir :
– Oh, comment tu t’appelles ?
– Sydney.
– Alors, Sydney, bienvenue dans le plan le plus bizarre où tu pouvais débarquer.
Je ferme derrière moi. J’ai un peu mauvaise conscience à l’idée d’avoir manipulé cette histoire de coloc en ma faveur. Enfin bon. Non seulement je suis sûr qu’elle ne va pas draguer Bridgette, mais les choses s’annoncent plutôt intéressantes. Deux filles qui vont se faire des canulars, rien de plus palpitant pour Ridge et moi.
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– Alors, qui c’est cette nouvelle coloc ? dis-je à Ridge en signant.
– Elle habite dans la résidence. Son copain l’a trompée, elle cherchait un endroit où crécher.
Je me dirige vers la table où il est assis, tire la chaise.
– Elle est déjà là ?
Il lève la tête de son portable en hochant la tête.
– Oui, elle va sans doute rester ici quelques semaines, au moins. Ça te va ?
Je ne sais pas ce qui lui arrive, mais, quand on connaît quelqu’un depuis toujours ou presque, on perçoit sa gêne. Cette Sydney le dérange et je ne vois pas pourquoi.
– Maggie est d’accord ?
Il fait juste oui de la tête et reporte aussitôt son attention sur l’écran. Je repousse ma chaise pour jeter un coup d’œil vers la porte d’entrée, là où Bridgette laisse toujours ses chaussures. Elles n’y sont pas. Je tape Ridge sur l’épaule et signe :
– Où est Bridgette ?
Il change de position.
– Partie.
– Où ça ?
Il hausse les épaules.
– Warren, tu tiens absolument à le savoir ? Parce que tu ne vas pas aimer.
Je me rassieds.
– Bien sûr que j’y tiens ! Où est-elle ?
Il s’adosse à son siège, pousse un soupir.
– Un mec est passé la prendre il y a à peu près trois heures. On aurait dit qu’ils étaient ensemble.
– Comment ça ? Qu’ils sortaient ensemble ?
Il fait oui de la tête.
Là, je le boxerais bien, sauf qu’il n’y est pour rien. Je me lève, range ma chaise sous la table.
Elle sort avec un autre mec. La salope.
Quelle merde ! Si j’avais pris des précautions au moins ? Si je lui avais dit qu’elle ne devait pas voir d’autres types ?
Et si elle le ramène ici ? Elle en est capable. Elle est tellement mauvaise, elle va le faire.
J’attrape mes clefs, signe à Ridge que je ne serai pas rentré avant un moment.
Je vais régler ça.
D’une façon ou d’une autre.
*
*     *
Deux heures plus tard, je suis assis sur le canapé quand la porte s’ouvre. Comme prévu, elle n’est pas seule. Un mec la suit, de beaucoup trop près. Il lui pose la main sur les fesses tandis qu’elle ôte ses chaussures et me regarde droit dans les yeux.
– Oh, salut Warren !
Puis elle s’adresse au type en me désignant du doigt :
– Guy, voici Warren. Warren, voici Guy.
Je le dévisage sur toute sa hauteur d’un mètre quatre-vingt-cinq d’abruti hyper sexué.
Il ne répond pas. Il se contente de regarder Bridgette, l’air un peu gêné d’être entré dans son appartement pour y trouver un mec assis sur son canapé. Je parie qu’il le serait bien plus s’il savait ce que j’y faisais avec elle vingt-quatre heures plus tôt.
– Warren, dit-elle d’une voix écœurante de fausse amabilité. Ça t’ennuierait de nous laisser un peu seuls ?
D’un regard elle montre ma chambre, l’air de me prier d’y aller pour la laisser flirter dans mon salon avec Guy. Elle me teste et elle va voir ce qu’elle va voir.
– Mais bien sûr, Bridgette ! dis-je avec un sourire.
Je me lève et tends la main au type.
– Ravi de vous connaître.
À son tour il me sourit, et son appréhension s’apaise quand il voit que je n’en fais pas toute une histoire.
– Amusez-vous bien, les enfants. Je laisserai la porte de la salle de bains ouverte pour le cas où l’un de vous en aurait besoin.
Je lui montre la porte pour mieux le mettre sur la voie.
Pourvu qu’il ait besoin d’aller aux toilettes…
Bridgette a dû constater combien mon commentaire était forcé. Elle plisse les yeux tandis que je pars vers ma chambre. Je ferme la porte mais reste derrière. Pas question de manquer une seule seconde de leur entretien. Si elle croit m’éprouver ou me torturer en amenant un autre type à la maison, elle doit s’attendre à ce que j’écoute tout.
Je reste l’oreille collée au panneau un bon quart d’heure et, pendant tout ce temps, le type ne fait qu’énoncer ce pour quoi il est doué.
Baseball.
Football.
Tennis.
Culture G. (Là, il a un peu orienté la devinette.)
Travail. (Il est vendeur. Le meilleur, apparemment. Le top des ventes des quatre derniers trimestres.)
Il a voyagé dans le monde entier, ben voyons.
Il parle français, ben tiens.
Bridgette bâille quatre fois pendant leur conversation. J’ai l’impression que cette comédie la fatigue encore plus que moi.
– Je peux utiliser tes toilettes ? demande Guy.
Enfin !
Quelques secondes plus tard, j’entends la porte de la salle de bains se fermer. Aussitôt, je sors de ma chambre pour me rendre à la cuisine. Bridgette est assise sur le canapé, les pieds posés sur la table basse.
– Tu as l’air morte d’ennui, lui dis-je.
– Il est passionnant, dément-elle avec un sourire forcé. Je m’amuse comme une folle. Je vais sans doute lui proposer de rester cette nuit.
N’importe quoi. Je souris.
– Il voudra jamais, Bridgette. En fait, je suis sûr qu’il partira dès qu’il reviendra des toilettes.
Elle se redresse, se lève d’un coup, fonce vers moi le doigt tendu, me l’enfonce dans la poitrine.
– Qu’est-ce que tu as fait, Warren ?
À cet instant, Guy sort de la salle de bains. Elle lui décoche aussitôt son infâme rictus.
– On continue dans ma chambre ? propose-t-elle.
Il me jette un coup d’œil et je secoue vivement la tête. Pour autant qu’il sache, je ne fais que le prévenir, d’homme à homme, qu’il ferait mieux de prendre ses jambes à son cou.
Apparemment, il est terrifié par ce que j’ai disposé dans la salle de bains.
– En fait, dit-il, j’allais partir. Je te rappellerai.
Les secondes qui suivent sont les plus bizarres que j’aie vues se dérouler entre deux personnes devant moi. Il veut lui serrer la main alors qu’elle essaie de le prendre dans ses bras, il recule, l’air effarouché, craignant qu’elle ne cherche à l’embrasser, puis se précipite vers la porte d’entrée.
– Content de vous avoir connu, Warren. Je te téléphone plus tard, Bridgette.
Et le voilà parti.
Elle se retourne lentement vers moi, le regard affûté comme un diamant ; tellement affûté qu’il pourrait bien me couper la gorge. Je préfère filer dans ma chambre.
– Bonne nuit, Bridgette.
Tu pouvais toujours essayer, Bridgette.
Tu pouvais toujours essayer.
*
*     *
– Salaud !
Ma porte donnant sur la salle de bains s’ouvre d’un coup et Bridgette se dirige droit vers mon lit. Je repose mes bouquins alors qu’elle saute debout sur le matelas et marche sur moi, les bras en l’air. Là je remarque qu’elle tient quelque chose dans les mains. Trop tard, parce que la crème jaillit déjà du tube, droit sur ma tête.
– De la crème contre les hémorroïdes ? couine-t-elle en jetant le tube vide avant d’en ouvrir un autre. Traitement anti-verrues ?
Elle le presse au-dessus de l’oreiller. J’essaie de me cacher la tête sous les couvertures, mais elle en fiche partout. J’attrape ses jambes pour la faire tomber, mais une fois assise sur le lit, elle se défend à coups de pied en me jetant les autres tubes et fioles à la tête.
– Crème anti-boutons de fièvre ? Comment tu as pu mettre tout ça dans la salle de bains, espèce de pauvre mec ! Un vrai bébé !
Je lui arrache les derniers tubes des mains, la couche sur le dos en lui bloquant les bras.
– Espèce de connard ! crie-t-elle encore.
Je tâche de la faire tenir tranquille.
– Je suis peut-être un connard, mais toi, tu n’es qu’une salope calculatrice et sans cœur !
Dans un grognement de rage, elle essaie de se dégager mais je ne bouge pas. En revanche, j’essaie d’éliminer toute colère de ma voix pour ajouter calmement :
– À quoi tu joues, Bridgette ? Hein ? Qu’est-ce qui t’a pris d’amener ce type ici ?
Elle cesse de se débattre le temps de me décocher un sourire vénéneux. Elle se moque de ma jalousie et ça ne fait que m’énerver davantage. Tenant ses deux poignets dans une main, j’attrape un tube près de sa tête, en ouvre la capsule et le vide sur ses cheveux. Elle se débat de toutes ses forces, et moi je l’adore.
Pourquoi fait-elle ça ?
Je lui saisis la mâchoire pour l’obliger à me regarder. Elle se rend compte qu’elle ne peut rien contre moi, physiquement, alors elle ralentit le mouvement, la poitrine haletante, l’expression coléreuse. Je ne vois pas ce qui lui donne le droit de se mettre dans un tel état alors que c’est elle qui m’embrouille.
Je pose mon front sur le sien, ferme les yeux.
– Pourquoi ? dis-je au milieu du silence. Pourquoi tu as amené ce type ici ?
Dans un soupir, elle détourne la tête. Je recule, la contemple, persuadé de voir plus de chagrin en elle que de colère. Et elle demande d’un ton neutre :
– Pourquoi tu as laissé une autre fille s’installer ici aujourd’hui ?
Question qui prouve au moins que ça lui fait quelque chose, que je n’étais pas le seul à redouter la présence d’un nouveau coloc. Elle a peur maintenant que je me détourne d’elle, que Sydney s’interpose entre nous. Alors elle a voulu frapper la première.
– Tu crois que les choses pourraient changer à cause d’une autre fille ?
Elle regarde au loin, pour éviter mes yeux. Je lui serre de nouveau la mâchoire pour la tourner vers moi.
– C’est pour ça que tu as amené ce type ici ?
Serrant les dents, elle refuse de reconnaître que j’aie pu la faire souffrir.
J’insiste :
– Allez, dis-le.
Il faut que je l’entende l’énoncer à haute voix ; qu’elle a monté tout ce cinéma parce qu’elle se sentait blessée et qu’elle avait peur ; qu’elle a bien un cœur qui bat. Et parfois pour moi.
Puisqu’elle n’en fait rien, je vais le faire pour elle.
– Tu ne laisses jamais personne t’approcher, de peur de souffrir ensuite de son absence. Mais ça te ferait mal si je te quittais, alors tu as préféré prendre les devants.
Je pose les lèvres au bord de son oreille avant de poursuivre :
– Tu as réussi. En te voyant entrer avec lui, j’en ai pris plein la gueule. Mais je ne te quitte pas, Bridgette, je ne vois personne d’autre. Alors ton petit jeu est tombé à l’eau, parce que, désormais, le seul homme que tu as le droit d’amener ici est celui avec qui tu vis déjà.
Je me redresse doucement, la regarde dans les yeux.
– Compris ?
En bonne Bridgette qu’elle est, elle refuse de répondre. Mais je sais désormais que ce refus est une façon de reconnaître que j’ai raison.
Elle respire encore plus fort que tout à l’heure. Je jurerais que j’en fais autant car j’ai l’impression que mes poumons ne fonctionnent plus normalement. Je ne peux pas respirer, malgré tous mes efforts, car j’ai trop envie de l’embrasser, d’inhaler son air.
Je pose ma bouche sur la sienne d’un mouvement trop possessif, trop désespéré ; j’avais oublié qu’elle pouvait à ce point me faire perdre la tête. Ma langue plonge entre ses lèvres et elle s’en empare aussitôt, m’offrant le même baiser désespéré, m’attrapant le visage pour m’attirer plus fort contre elle. Je la perçois comme je n’avais jamais perçu quiconque. C’est sans doute le meilleur baiser que nous ayons échangé car c’est le seul qui soit ainsi marqué par l’émotion.
Néanmoins, c’est aussi le plus court. Elle m’envoie promener, saute du lit, disparaît de ma chambre et de ma vue lorsque la porte de la salle de bains claque derrière elle. Je roule sur le dos et regarde le plafond.
Elle est si surprenante, si dérangeante, si déroutante…
Rien de ce que j’aie jamais souhaité chez une fille. Et tout ce dont j’ai besoin.
L’eau de la douche se met à couler et je me lève aussitôt pour la rejoindre dans la salle de bains. Mon cœur se serre un peu quand je tourne la poignée et que je m’aperçois qu’elle ne s’est pas pas enfermée à clef. Autrement dit, elle voulait que je la suive. En même temps, je ne comprends pas ce qu’elle veut. Qu’on fasse l’amour sous la douche ? Que je lui présente des excuses ? Que je lui parle ?
Avec elle, on ne sait jamais. Moi, en tout cas, je ne sais jamais. Alors, comme d’habitude, j’attends qu’elle me signale ce qu’elle veut ; j’en profite pour saisir une serviette afin d’essuyer les saloperies qu’elle a répandues sur ma tête. Et puis je ferme l’abattant des toilettes, m’assieds dessus en l’écoutant finir de prendre sa douche. Elle sait très bien que je suis là, pourtant elle ne dit rien. Je la laisserais même m’insulter si ça pouvait alléger l’atmosphère.
Je me penche, coince les mains entre mes genoux.
– Ça te fait peur, Bridgette ?
Bien sûr, elle m’a entendu, pourtant elle ne répond pas. Ça veut dire oui.
Jurant de garder mon calme, je me prends la tête dans les mains. C’est sa façon à elle d’échanger. Elle n’en connaît pas d’autre. Durant les vingt-deux années de sa vie, elle n’a jamais appris à aimer, ni même à communiquer. Ce n’est pas sa faute.
– Tu as déjà aimé quelqu’un ?
Bon, ce n’est pas vraiment une question anodine, mais je ne lui demande pas non plus si elle pourrait tomber amoureuse de moi en particulier ; a priori, ça ne devrait pas la mettre en rogne.
J’entends un soupir monter de derrière le rideau.
– Il faudrait déjà que quelqu’un m’aime pour que ça m’arrive, lâche-t-elle tranquillement. Alors je dirais non.
Cette réponse me fait frémir. Que c’est triste ! Je ne m’y attendais pas.
– Ne dis pas ça, Bridgette.
Silence.
– Ta mère t’aimait.
– Ma mère m’a refilée à ma grand-mère quand j’avais six mois.
– Je suis sûr que ta grand-mère t’aimait.
Un rire désabusé s’élève de la douche.
– Certainement, mais pas assez pour rester vivante plus d’un an. Après sa mort, j’ai vécu avec ma tante qui ne s’est pas gênée pour montrer qu’elle ne m’aimait pas. Mon oncle, oui. Mais à sa façon, qui n’était pas la bonne.
Je ferme les yeux, laissant ses paroles pénétrer mon esprit. Brennan ne plaisantait pas en disant qu’elle avait eu une vie difficile. Pourtant, elle n’a pas l’air d’en faire toute une histoire, comme si elle l’avait accepté, comme si personne n’y pouvait rien. Je me sens rongé par un mélange de colère et de tristesse.
– Bridgette…
– Laisse tomber, Warren. Je ne connais pas d’autre mode de vie. Ça marche pour moi et je n’ai pas besoin de toi ni de personne pour résoudre mes problèmes. Je suis qui je suis et je l’ai accepté.
Mieux vaut la boucler, surtout ne pas lui donner mon point de vue. D’ailleurs, je ne saurais pas quoi répondre. Je m’en veux de la harceler de questions après une telle révélation, en même temps, je ne sais pas trop si je la reverrai jamais dans cet état d’esprit. Elle ne s’ouvre pas facilement à son entourage et on comprend pourquoi. À croire qu’elle n’a jamais pu se confier à personne, autant lui en offrir l’occasion…
– Je suis sûr que tu as eu des compagnons qui t’ont déjà aimée.
Elle part d’un rire amer, pousse un soupir encore plus désenchanté.
– Si tu as l’intention de me poser ce genre de question toute la nuit, autant baiser.
Je me plaque une paume sur la bouche pour ne pas répliquer, absorbant ses paroles comme un coup de poignard dans la poitrine. Elle n’est quand même pas à ce point désillusionnée ! Personne ne peut être aussi seul dans la vie.
– Tu as déjà aimé quelqu’un, Bridgette ?
Silence. Total. Jusqu’à ce que ses paroles tombent comme des éclats de verre.
– Difficile d’aimer des branleurs, Warren.
Ce commentaire vient de la part d’une fille trop souvent écœurée par ses relations. Je me lève, ouvre le rideau de la douche. Elle est toujours sous le jet d’eau et son mascara lui coule le long des joues.
– Peut-être que tu n’as pas encore rencontré le bon branleur.
Elle part d’un grand éclat de rire, noyé de larmes. Avec son regard triste et un sourire soudain sincère, elle m’apparaît complètement à nu. Comme si elle m’offrait son cœur en me suppliant de ne pas le briser. La vulnérabilité qu’elle me montre ainsi, je jurerais que personne ne l’a jamais vue. En tout cas, aucun autre homme.
J’entre dans la douche. Elle me jette un regard surpris alors que mes vêtements se collent peu à peu sur moi. Je prends son visage entre mes mains et je l’embrasse.
Mais pas de baisers rapides.
Mais pas de baisers agressifs.
Mais pas de baisers frénétiques.
Je pose ma bouche sur la sienne avec assez de délicatesse pour qu’elle ressente tout ce qu’elle a toujours mérité de ressentir. Elle mérite de se sentir belle. Elle mérite de se sentir importante. Elle mérite de se sentir courtisée. Elle mérite de se sentir respectée. Elle mérite de sentir qu’au moins une autre personne dans le monde l’accepte vraiment pour ce qu’elle est.
Elle mérite de savoir ce que je ressens pour elle, parce que j’ai toujours ressenti cela. Et peut-être un peu plus.
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Depuis l’épisode de la douche, les choses ont évolué entre nous.
Non pas qu’elle ait miraculeusement changé de personnalité du jour au lendemain ou qu’elle se montre gentille avec moi durant la journée. En fait, elle reste d’une méchanceté crasse durant le jour. Elle croit également que Sydney est sourde ; étonnant que cette farce dure si longtemps. Et je ne peux pas dire non plus que j’ai cessé de lui jouer des tours.
Ce qui a changé, ce sont nos nuits ensemble.
Le sexe.
C’est autre chose, désormais. On y va plus lentement. On se regarde beaucoup plus. On s’embrasse davantage. Beaucoup, et pas seulement sur la bouche. Elle m’embrasse partout et prend son temps. Et ça lui plaît.
Ce qui ne la rend pas plus câline ensuite ; régulièrement, elle m’éjecte de son lit avant le lever du soleil.
Mais c’est différent. L’épisode de la douche a abattu un mur entre nous. Parce que je sais que tous les soirs, quand on se retrouve au lit, elle m’offre une part d’elle-même que personne d’autre n’a jamais vue. Et ça suffit à me rendre heureux pour un bon moment.
J’espère juste qu’aujourd’hui ne va pas tout gâcher.
C’est notre jour de congé à tous les deux ; ça ne nous arrive pas souvent, entre nos emplois et nos cours. J’ai quelques courses à faire et je lui ai demandé de m’accompagner, ce qui pourrait s’avérer un peu bizarre. On couche ensemble depuis plusieurs mois mais c’est la première fois qu’on fait ensemble une chose qui ne soit pas directement en rapport avec l’amour.
J’en viens à me demander si je ne devrais pas l’inviter à sortir un peu. Bon, c’est vrai qu’elle est à part, mais comme les autres filles, elle doit apprécier certains trucs, comme aller au cinéma ou au restaurant. Pourtant, elle n’y fait jamais aucune allusion et, franchement, je redoute de le lui proposer. J’ai l’impression que notre mode de vie est parfait tel quel et que si on commence à y ajouter des sorties, on risque de tout gâcher.
Entre autre aller faire des courses ensemble, comme aujourd’hui.
Merde.
– Au fait, lance Sydney.
Elle est assise à côté de moi sur le canapé. Bien entendu, je regarde un film porno puisque Bridgette refuse toujours de me dire le titre de celui dans lequel elle a joué. À vrai dire, Sydney s’en fiche. Elle prépare ses cours, sans se douter du combat intérieur qui m’habite : faut-il ou non que j’emmène Bridgette faire des courses ?
– Comment ça se passe avec Bridgette ?
Je lève les yeux sur Sydney toujours en train de prendre des notes.
– Comment ça ?
Elle hausse les épaules.
– Elle est si… méchante.
Je ris parce que c’est vrai. Bridgette peut se montrer atroce.
– Elle n’y peut rien, dis-je. La vie n’a pas été tendre avec elle.
– Ridge aussi. Ce n’est pas pour ça qu’il arrache la tête des gens qui veulent lui parler.
– C’est parce que Ridge est sourd. Il ne peut pas crier à la tête des gens, ça lui est physiquement impossible.
Elle me regarde, lève les yeux au ciel en riant, puis m’envoie un coup de coude dans les côtes, à l’instant où Bridgette sort de sa chambre. Celle-ci lui jette un regard noir et je dois constater, à mon grand déplaisir, qu’elle croit toujours qu’il se passe quelque chose entre Sydney et moi. Je l’aime bien, je la trouve cool mais je sais que Ridge pourrait y mettre un terme en un clin d’œil.
Ce qui n’est pas une bonne chose étant donné qu’il a Maggie. Enfin, je ne tiens pas vraiment à m’en mêler pour le moment, j’ai déjà assez de problèmes comme ça.
– Arrête, ne me dis pas que tu as invité ta petite amie, lâche Bridgette en la regardant.
Sydney réagit admirablement. Elle ne cille même pas, continuant seulement de travailler comme si elle n’avait rien entendu. Au fond, elle doit trouver ça beaucoup plus facile que d’affronter Bridgette.
– Elle ne vient pas, dis-je en me levant. Elle a autre chose à faire.
Bridgette fait mine de se préoccuper de son sac qu’elle vient de passer en bandoulière. Je m’approche d’elle, lui enroule les bras autour des épaules.
– Je plaisante, lui dis-je doucement à l’oreille. Je n’ai invité personne d’autre que toi à faire des courses aujourd’hui.
Sa main se pose sur mon front. Elle me repousse.
– Si tu crois que la journée va se passer comme ça, je reste ici.
– Se passer comme quoi ?
– Toi. Tu n’arrêtes pas de me tripoter, de m’embrasser, comme un gros dégueulasse.
Elle se dirige vers la porte d’entrée tandis que je pose la main sur mon cœur et fais la grimace en regardant Sydney.
– Bonne chance, articule-t-elle en silence.
Ce n’est qu’une fois dans ma voiture, alors qu’on s’éloigne de l’immeuble, que Bridgette reprend la conversation.
– Alors on va où d’abord ? Il faut que je passe chez Walgreens.
– D’abord on va chez ma sœur, ensuite à la banque, puis chez Walgreens ; après on déjeune et puis on rentre.
Elle m’interrompt d’un geste du doigt.
– Qu’est-ce que tu viens de dire, là ?
Je répète :
– D’abord on va chez ma sœur, ensuite à…
– Qu’est-ce que tu fous à m’emmener chez ta sœur ? J’ai pas envie de la voir, Warren. C’est pas notre style de couple.
Je saisis sa main au passage.
– J’ai pas dit que j’allais te présenter comme ma copine, non plus ! Tu n’as qu’à rester dans la voiture si tu veux. Mais moi, il faut que je lui dépose un paquet.
Apparemment, ça la calme un peu. Elle se détend sur son siège, glisse sa main par-dessus la mienne pour que je puisse y intercaler mes doigts. Devant le spectacle de nos deux mains entremêlées, je me dis qu’on a parcouru du chemin depuis la première nuit où on a baisé.
À l’époque, elle ne m’aurait jamais laissé faire ça. Ni d’ailleurs le mois passé. Mais là, ça marche.
Je pourrais peut-être lui proposer de sortir quelque part.
Elle retire sa main et je m’aperçois qu’elle me regarde fixement.
– Tu souris trop, dit-elle.
Quoi ?
Je lui reprends la main, la ramène vers moi.
– Je souris parce que j’aime bien te tenir la main.
Elle la retire encore.
– Je sais. C’est pour ça que je ne veux pas te la laisser.
Putain de merde. Pas question de la laisser faire.
Je me penche vers elle en donnant un coup de volant au passage. Elle tente de coincer sa main entre ses jambes, alors je lui saisis le poignet, le retiens des deux paumes, tout en tournant le volant avec mon genou.
– Donne-moi ta main, dis-je les dents serrées. Je veux tenir ta foutue main !
Il faut que je reprenne le volant pour nous remettre dans la bonne voie. Une fois qu’on ne risque plus de se planter, je freine un grand coup afin de me garer sur le bas-côté. Je verrouille les portières pour l’empêcher de s’enfuir. Je commence à la connaître.
Je me penche vers son siège, l’empêche de coller sa main contre sa poitrine, lui reprends le poignet et l’attire vers moi. Elle tente de se débattre alors je lâche tout mais la regarde dans les yeux.
– Donne. Moi. Ta. Main.
Sans trop savoir si je lui ai fait peur, je la vois qui se calme et me laisse reprendre son poignet que je garde dans la main gauche tout en tendant la droite vers la sienne.
– Écarte les doigts.
Au lieu de quoi elle serre le poing.
Je la force à l’ouvrir, à entremêler nos doigts. Je lui en veux de me résister ainsi. Elle me fait chier. Tout ce que je veux c’est lui tenir la main et elle en fait des caisses. On fait tout à l’envers dans cette histoire. En principe, les couples commencent par se tenir la main puis se donnent rendez-vous. Nous, se bat d’abord puis on baise alors même qu’on n’a pas atteint le stade « se prendre la main ». Si ça continue comme ça on va s’installer ensemble avant notre première sortie officielle.
Je lui serre la main assez fort pour qu’elle ne puisse pas se dégager, après quoi je regagne ma place, reprends le volant de la main gauche et reprends la route.
On roule quelques kilomètres ; de temps à autre, elle fait mine de se dégager mais, chaque fois, je la serre davantage et m’énerve un peu plus. Elle va devoir supporter mon emprise que ça lui plaise ou non.
On s’arrête à un feu rouge ; rien ne bouge, le silence règne dans l’habitacle et c’est dans cette atmosphère électrique que je sens monter une sorte de tension qui mène… au rire ?
Oui, elle se moque de moi.
Va comprendre…
Je lui jette un regard oblique et la vois se cacher la bouche, essayant d’étouffer un rire qui la fait tressauter.
Je ne saisis pas du tout ce qui peut tant la mettre en joie, car moi je n’ai aucune envie de rire. Je réprime une folle envie de frapper le volant sans parvenir à m’empêcher de la regarder. D’observer ces larmes qui lui coulent au coin des yeux et sa poitrine qui se soulève pour mieux respirer. De contempler ses lèvres qu’elle lèche pour s’empêcher de tant sourire. De scruter sa main libre qu’elle se passe dans les cheveux en soupirant pour contenir ce fou rire.
Enfin, elle tourne la tête vers moi ; elle a repris un air sérieux mais garde une moue amusée, une roseur sur les joues, et son mascara a légèrement coulé au coin de ses yeux. Elle secoue la tête en tâchant de se concentrer sur moi.
– Tu es fou, Warren.
Nouvel éclat de rire, très bref celui-là. Mon air sérieux doit la gêner.
– Qu’est-ce que j’ai de fou ?
– Tu fais des histoires juste pour me tenir la main !
Je ne bouge pas d’un muscle.
– Et toi pour que je te lâche.
Son expression réjouie la quitte. Elle sait que j’ai raison, que c’est elle qui a commencé ce cinéma. Moi, je voulais juste lui montrer comme c’était simple.
Du coup, je dénoue nos doigts et lui lâche doucement la main. À ce moment, le feu passe au vert, je reprends le volant, accélère.
– Tu as vraiment l’art de rabaisser les mecs, Bridgette.
Je reporte mon attention sur la route, pose le coude sur le rebord de la fenêtre, me couvre la bouche de la paume dans le but de la détendre un peu.
Trois carrefours et tout s’arrange.
Trois carrefours, c’est tout ce qu’il lui faut pour accomplir le geste le plus attentionné qu’elle ait effectué pour moi depuis notre rencontre.
Elle tend le bras vers le volant, me prend la main, la pose sur ses genoux et glisse ses doigts entre les miens. Mais elle ne s’arrête pas là et, de la main droite vient caresser la mienne, puis les doigts, puis le poignet. Cependant, elle ne cesse de regarder par la fenêtre, mais je la perçois, je perçois ce qu’elle me raconte par ce simple geste, cet amour qu’elle me confère.
Et je ne cesse plus de sourire jusqu’à la maison de ma sœur.
*
*     *
– Elle est plus âgée ou plus jeune que toi ? demande Bridgette quand je coupe le moteur.
– Dix ans plus âgée.
On sort de la voiture et on se dirige vers la maison. Je ne lui ai pas demandé de me suivre mais en ne restant pas dans la voiture, elle me prouve qu’une autre barrière vient de tomber entre nous.
Je grimpe les marches et, avant de frapper à la porte, je me retourne vers elle :
– Comment dois-je te présenter ? Coloc, amie ou petite amie ?
Elle hausse les épaules :
– Je m’en fiche. Dis juste un truc normal.
À peine ai-je frappé que retentissent dans la maison de petits bruits de pas et de chute, suivis de cris aigus. Flûte, j’avais oublié que c’est la folie là-dedans. J’aurais peut-être dû la prévenir.
La porte s’ouvre sur mon neveu, Brody, qui saute sur place.
– Oncle Warren ! s’écrie-t-il en battant des mains.
Je dépose à terre le paquet que ma mère destinait à ma sœur, pour prendre le petit dans mes bras.
– Où est ta maman ?
– Dans la cuisine, dit-il en tendant le doigt.
Au passage, il me heurte la joue, ce qui lui vaut une grimace de ma part.
– On joue à la mort ? reprend-il.
Je le remets sur ses pieds, fais signe à Bridgette d’entrer puis mime un geste d’attaque sur Brody qui s’effondre en faisant le mort.
Devant Bridgette et moi, il geint de douleur, convulse plusieurs fois, puis sa tête tombe sur le tapis.
– Il meurt mieux qu’aucun autre môme de quatre ans que je connaisse.
– J’en suis sidérée, répond-elle.
– Brody ! crie ma sœur de la cuisine. C’est Warren ?
Je pars dans sa direction, suivi de Bridgette. Arrivé sur le seuil, je découvre Whitney, tenant Conner sur la hanche, en train de mélanger un liquide dans une casserole.
– Brody est mort, lui dis-je, mais, oui, c’est moi.
À peine Whitney s’est-elle tournée vers moi que des cris s’élèvent du babyphone posé près de la plaque de gaz. Elle pousse un soupir exaspéré, me fait signe d’avancer. Je lui prends la cuillère des mains.
– Il faut mélanger encore une minute, m’indique-t-elle, ensuite tu éloignes le gaz de la casserole.
– La casserole du gaz, tu veux dire ?
– Oui, si tu préfères.
Elle se dirige vers Bridgette et lui donne Conner.
– Si vous voulez bien le prendre deux minutes. Je reviens tout de suite.
Instinctivement, Brennan ouvre les bras, et ma sœur lui tend Conner, qu’elle attrape sous les aisselles et tient aussi loin que possible de son corps. Elle tourne vers moi un visage affolé.
– Qu’est-ce que je dois en faire ? murmure-t-elle.
– Tu n’as jamais tenu un gamin dans tes bras ?
– Je n’en connais aucun.
– Moi gamin, dit Conner.
Elle pousse un petit cri vers le môme qui la contemple d’un air au moins aussi terrifié.
– Il parle ! s’exclame-t-elle. Oh mon Dieu !
Conner lui répond d’un sourire.
– Dis chat, reprend Bridgette.
– Chat.
Elle part d’un rire nerveux mais le tient toujours comme une serviette sale. J’ôte la casserole du gaz que j’éteins puis m’approche d’elle.
– Conner le tranquille, lui dis-je. Tiens, voilà comment il faut le porter.
Je le pose sur sa hanche et lui montre comment l’entourer de son bras contre sa taille. Elle nous jette à tous deux des regards inquiets.
– Il ne va pas me chier dessus au moins ?
J’éclate de rire et Conner glousse en lui frappant la poitrine de ses petits bras.
– Sier dessus, s’esclaffe-t-il.
Bridgette porte une main à sa bouche.
– Oh, mon Dieu ! on dirait un perroquet.
– Warren ! crie Whitney de l’escalier.
– J’arrive.
– Mais… balbutie Bridgette en secouant la tête. Mais… ceci…
Je lui caresse l’arrière de la tête.
– Ne t’en fais pas. Garde-le nous vivant deux minutes.
J’escalade les marches pour retrouver ma sœur sur le seuil de la chambre d’enfants. Elle s’essuie le cou avec un chiffon.
– Il m’a pissé au visage, dit-elle d’un ton épuisé.
J’ai envie de la serrer dans mes bras, mais j’hésite en la voyant ainsi mouillée d’urine. Elle me tend le bébé.
– S’il te plaît, emmène-le en bas pendant que je prends une douche.
Je soulève le petit dans mes bras.
– Pas de souci.
Sur le point de gagner sa chambre, elle marque une pause avant de me laisser descendre.
– Hé ! souffle-t-elle.
Après quoi, elle signe :
– C’est qui cette fille ?
J’apprécie, car ainsi Bridgette ne risque pas de nous entendre. Ça sert, parfois, d’avoir toute une famille qui sait s’exprimer en langage des signes. Je lui réponds de même :
– Juste ma coloc.
Elle sourit et entre dans sa chambre ; je descends avec le bébé, enjambe Brody qui fait toujours le mort, et m’arrête devant la cuisine. Bridgette a fait asseoir Conner sur le plan de travail et se tient devant lui, veillant à ce qu’il ne tombe pas, tout en lui présentant sa main écartée.
– Là. Tu sais compter jusqu’à trois ?
Conner prend un à un les doigts qu’elle lui tend.
– Un. Deux. Trois !
Tous deux applaudissent ensemble et il reprend :
– À moi.
Cette fois, c’est le tour de Bridgette de compter sur les doigts de l’enfant. Je penche la tête sur le seuil de la porte et la regarde jouer avec lui.
Tout d’un coup, je me rends compte que je n’ai jamais passé de temps avec elle en dehors du lit. Malgré tout ce qu’elle peut me faire la nuit, je n’échangerais pour rien au monde des moments comme celui-ci.
La voici la vraie Bridgette, avec tout ce qu’elle me donne, et maintenant que je la contemple, je vois qu’elle est totalement capable d’en donner autant à ceux qui le méritent.
– Tu mates toutes tes colocs comme ça ? me glisse Whitney à l’oreille.
Je fais volte-face. Elle se tient derrière moi, à me regarder en train de regarder Bridgette.
– Non, pas du tout, dis-je en me retournant.
Aussitôt, je regrette d’avoir avoué ça. Dans une heure, Whitney va m’inonder de mails pour connaître tous les détails de notre relation. Depuis combien de temps je la connais, d’où elle vient, si je suis amoureux d’elle.
Il est temps de partir. Je rends le bébé à ma sœur avant de lancer à Bridgette :
– Prête ?
Elle me jette un coup d’œil puis revient sur Conner, l’air un peu triste de devoir le quitter.
– Au’voi, Bidjette ! s’écrie le petit en lui adressant un signe de la main.
– Oh, tu as vu ? s’étrangle-t-elle. Il a dit mon nom !
Elle revient vers lui qui agite encore sa menotte.
– Sier dessus, dit-il.
Elle le reprend dans ses bras pour le mettre par terre.
– Prête, me répond-elle en s’éloignant de lui.
Déjà elle court vers la porte d’entrée. Cependant, Whitney me désigne le petit d’un geste hésitant :
– Il n’a pas dit…
– Si, je crois. Tu devrais surveiller ton langage devant tes enfants.
Là-dessus je l’embrasse sur la joue et rejoins Bridgette dans l’entrée ; elle se tient au-dessus de Brody.
– Très impressionnant, commente-t-elle.
Il se tient toujours dans la position exacte où nous l’avons laissé.
– Je t’avais dit qu’il mourait mieux que personne.
Je l’enjambe puis ouvre la porte à Bridgette ; nous sortons et elle ne bronche pas quand je lui prends la main. Je l’accompagne jusqu’à la voiture, mais, avant d’ouvrir la portière passager, je la tourne vers moi et la plaque contre la carrosserie, lui passe la main sur le front pour en éloigner une mèche de cheveux.
– Je n’aurais jamais cru vouloir des gosses, dit-elle en regardant la maison.
– Mais maintenant si ?
– Non, pas vraiment. Sauf Conner. À cet âge, pour un an ou deux, peut-être. Après, je risquerais d’en avoir marre, mais un ou deux ans de ma vie, ce serait chouette.
– Tu n’as plus qu’à le kidnapper et à le ramener quand il aura cinq ans.
– Sauf que tu saurais que c’est moi qui l’ai enlevé.
– Promis, je ne dirais rien. Je t’aime plus que lui.
– Mais non, tu aimes trop ta sœur pour lui faire ça. Ça ne marcherait jamais. Il vaudrait mieux qu’on enlève l’enfant de quelqu’un d’autre.
– Ouais, tu as sans doute raison. En plus, autant que ce soit le fils de quelqu’un de célèbre. Comme ça, on en profiterait pour demander une rançon suffisante et ne plus avoir besoin de travailler. Alors on rendrait le môme, on prendrait le fric et on passerait le restant de nos jours à faire l’amour.
– Quel romantique tu fais ! Tu es bien le seul mec à m’avoir proposé de vivre sur la rançon d’un enlèvement.
Je lui soulève le menton pour orienter sa bouche vers la mienne.
– Comme je t’ai dit, tu n’as pas rencontré le bon branleur.
Je pose mes lèvres sur les siennes et l’embrasse, brièvement. Je reste sobre pour le cas où Brody serait revenu à la vie et nous épierait.
Après quoi j’ouvre la portière derrière Bridgette, mais, avant de s’asseoir, elle se hisse sur la pointe des pieds et m’embrasse sur la joue.
Pour Brody et tous ceux qui auraient pu regarder, ce n’était qu’un baiser sur la joue. Mais, connaissant Bridgette comme je la connais, c’était bien plus qu’un baiser.
C’était sa façon à elle de me dire qu’elle n’avait besoin de personne d’autre.
Ce baiser sur la joue signifie qu’on vient d’officialiser.
Ce baiser sur la joue signifie que j’ai une petite-amie.
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– Ainsi tu crois qu’elle a officialisé en t’embrassant sur la joue ? dit Sydney étonnée.
Elle ne comprend pas. Comme tout le monde, elle juge Bridgette sur les apparences, et c’est très bien comme ça. Bridgette présente au monde une face plutôt rugueuse, elle a le droit.
Inutile d’essayer d’expliquer ces choses à Sydney. D’ailleurs, ça me plaît que personne n’y comprenne rien. On s’est tenu la main, on s’est embrassés sur la joue, ce ne sont pas ces folles expériences non sexuelles qui auront changé nos retrouvailles au lit. En fait, la nuit dernière, on a passé la vitesse supérieure pour nous offrir une petite fantaisie de mon invention autour de son uniforme.
– Tu devrais essayer de travailler chez Hooters, dis-je à Sydney.
Je sais qu’elle cherche du boulot et, même si ça ne semble pas trop son truc, les pourboires restent intéressants.
– Euh, non merci, dit-elle. Je ne me vois pas dans un short pareil.
– Ils sont pourtant très jolis. Doux. Souples. Tu n’as pas idée. Et cette nuit, quand Bridgette a joué à me servir un plat d’ailes de poulet, j’ai tendu la main et…
– Arrête ! Je ne veux pas savoir. Combien de fois dois-je te dire que je me fiche de ta vie sexuelle ?
C’est drôle quand même. Ridge non plus ne s’y intéresse pas trop et je ne peux quand même pas en parler à Bridgette, puisqu’elle fait partie du jeu. C’est là que Brennan me manque. Lui, il m’écoutait toujours.
La porte de la chambre de Bridgette s’ouvre, elle me cherche des yeux. Je devine un sourire sur ses lèvres ; elle sait très bien le cacher mais pas à moi.
– Salut Bridgette, lui dis-je. Bien dormi ?
Ses yeux tombent sur Sydney, encore une fois assise à côté de moi sur le canapé. Elle détourne la tête mais j’ai aperçu son expression déçue.
– Va te faire foutre, lance-t-elle en se dirigeant vers le réfrigérateur.
Ainsi, elle a eu beau me tenir par la main et m’embrasser sur la joue, elle croit encore que je la trompe avec une autre fille ?
Je la regarde sortir des ustensiles avec des gestes rageurs.
– Je n’aime pas la voir toujours te coller aux fesses, lance-t-elle de la cuisine.
Là, j’éclate de rire, d’abord parce qu’elle pense que Sydney ne l’entend pas, ensuite parce que je n’en crois pas mes oreilles. Si ce n’est pas une déclaration de propriété, je ne sais pas ce que c’est.
J’adore ça.
– Tu trouves ça drôle ? reprend-elle avec hargne.
Je me hâte de perdre mon sourire et fais non de la tête, mais elle désigne Sydney du doigt.
– Cette fille en pince visiblement pour toi et tu ne me respectes même pas assez pour t’éloigner d’elle au moins jusqu’à ce que je sois sortie de la maison ?
De nouveau, elle nous tourne le dos, en poursuivant :
– D’abord, elle sert à Ridge un mélo bien larmoyant pour la laisser s’installer ici, et maintenant, comme elle sait que tu connais le langage des signes, elle en profite pour flirter avec toi.
Je ne sais à qui en vouloir le plus, Bridgette ou Sydney. Ou moi-même.
– Bridgette, arrête.
– Toi tu arrêtes, Warren ! lance-t-elle en me faisant face. Soit tu arrêtes d’entrer dans mon lit la nuit, soit tu arrêtes de la coller sur le canapé le jour.
Je savais que ça finirait par se produire, mais j’aurais préféré ne pas me trouver au milieu à ce moment-là.
À bout de nerfs, Sydney laisse bruyamment tomber son livre sur ses genoux.
– Ça suffit, Bridgette ! hurle-t-elle. Ferme-la, ferme-la, ferme-la ! Bordel ! Je ne sais pas pourquoi tu me crois sourde mais, en plus, je ne suis pas une pute et je ne connais pas le langage des signes. Tu vois, je ne risque pas de l’utiliser pour flirter avec Warren. Alors maintenant, cesse de brailler quand tu me parles !
J’ai peur de regarder Bridgette. Je me sens déchiré car je voudrais taper la main de Sydney pour la féliciter de s’être enfin défendue elle-même, en même temps, j’aimerais étreindre Bridgette parce que je sais que ça ne doit pas être facile pour elle. J’ai tout d’un coup l’impression que la farce a tourné en la pire des mauvaises blagues.
Je relève les yeux à l’instant où je croise le visage affligé de Bridgette. Elle rentre dans sa chambre en claquant la porte derrière elle.
Ça va être impossible à rattraper. Sydney à elle toute seule vient de massacrer ma relation avec cette explosion de colère.
Enfin bon, il n’y avait pas qu’elle. J’y ai largement joué ma part, moi aussi.
Je n’aime pas ça, je n’aime pas ce silence, encore moins l’idée que c’est à moi d’aller réparer la situation. Posant les mains sur mes genoux, je me lève lentement.
– Bon, ici disparaissent mes chances de toutes les scènes de jeux de rôles que j’avais imaginées. Merci quand même, Sydney.
Elle envoie promener ses livres et se lève.
– Va te faire foutre !
Ouille ! Deux fois plus mal.
Elle se dirige vers la chambre de Bridgette, frappe à la porte et, au bout de quelques secondes, se glisse précautionneusement à l’intérieur avant de refermer derrière elle.
Si elle parvient à réparer les dégâts, je lui serai redevable pour le restant de mes jours.
Je me passe une main dans les cheveux en soupirant ; je sais bien que c’est ma faute. Je jette un coup d’œil à Ridge qui me regarde.
– J’ai raté un épisode ? signe-t-il.
J’ai trop honte, je fais non de la tête.
– Bridgette vient d’apprendre que Sydney n’était pas sourde et maintenant elle me déteste. Sydney est allée la voir pour essayer d’arranger les choses parce qu’elle se sent un peu coupable.
L’expression de Ridge se rembrunit.
– Sydney ? signe-t-il. De quoi devrait-elle se sentir coupable ?
– D’avoir participé à la farce, j’imagine. Elle est embêtée d’avoir mis Bridgette dans cette situation.
– Attends, Bridgette l’avait bien mérité. Si quelqu’un doit s’excuser, c’est elle, pas Sydney.
Pourquoi défend-il Sydney comme un petit ami hyper protecteur le ferait ? Derrière la porte du fond, j’entends monter un bruit de conversation plutôt que de dispute, et ça m’intrigue. Ridge me fait un signe pour attirer de nouveau mon attention.
– Bridgette ne lui crie pas dessus, si ?
Il paraît tellement inquiet que ça me trouble.
– Tu m’as l’air drôlement concerné par le bien-être de Sydney.
Ma remarque le crispe. J’aurais mieux fait de garder ça pour moi. Mais je n’ai pas pu m’en empêcher. Seulement, depuis le temps que je vois Ridge et Maggie ensemble, et quand je sais ce qu’ils ont traversé, je n’ai pas envie de le voir tout gâcher pour une jolie fille qu’il vient juste de rencontrer.
Apparemment, il n’a pas trop envie de poursuivre sur le sujet, alors je reviens à ce qui me préoccupe.
– Non, elles n’élèvent pas la voix. Ni l’une ni l’autre. Mais ce sera rapidement le cas de Bridgette quand elle sortira de la chambre. Elle risque de vouloir déménager maintenant et je ne pourrai plus jamais sortir de mon lit parce que…
Je porte la main à ma poitrine.
– … parce qu’elle va emporter mon cœur avec elle.
J’en fais des tonnes, au point que ça finit par le faire rire ; comme il revient à son ordinateur, la porte de Bridgette s’ouvre, et la voilà qui sort.
Je ne m’attendais pas à ça. Je savais qu’elle serait furieuse mais je ne vois pas comment me défendre si elle cherche la vraie bagarre.
Je me redresse, prêt à tout alors qu’elle s’avance à pas vifs vers moi et vient carrément s’asseoir sur mes genoux.
Je ne pige plus rien.
Elle me caresse la joue et soupire :
– J’arrive pas à croire que je suis tombée amoureuse d’un tel connard !
Mon cœur bondit dans ma poitrine mais mon esprit met le holà.
Tombée amoureuse.
D’un tel connard.
Connard, connard.
Merde ! C’est moi !
Je lui prends le visage entre les mains pour l’embrasser tout en la soulevant dans mes bras. Je l’emporte directement dans ma chambre, la dépose sur le lit, ferme la porte derrière nous et ôte ma chemise.
– Répète ça, dis-je en montant sur elle.
Elle me sourit et me caresse le visage.
– J’ai dit que je suis tombée amoureuse de toi, Warren. Je crois. Enfin, j’en suis sûre.
Je l’embrasse encore, de toutes mes forces. Ce sont les plus belles paroles qu’on m’ait jamais adressées. Je me redresse pour mieux la contempler.
– Mais, il y a cinq minutes, tu voulais me tuer. Qu’est-ce qui s’est passé ?
Je m’immobilise.
– Attends, c’est Sydney qui t’a payée pour dire ça ? C’est pas une farce au moins ?
Mon cœur s’arrête. Bridgette secoue la tête.
Si elle m’avoue que c’était faux, j’en mourrai. Et beaucoup mieux que Brody, parce que là, ce sera pour de vrai.
– Je…
Bridgette s’interrompt, cherche ses mots.
– Je croyais tout ce temps que tu t’envoyais Sydney. Mais, maintenant que je lui ai parlé, je sais que c’est pas vrai. Et elle a aussi fait allusion à cette nuit où tu étais bourré, quand tu lui as dit que tu pourrais m’aimer. Et là c’est… enfin, je sais pas, Warren.
Bon Dieu, j’adore ça ! J’adore sa nervosité. J’adore son hésitation. J’adore qu’elle me parle aussi ouvertement. Comme elle hésite encore, j’essaie de la pousser à continuer :
– Dis-moi, Bridgette…
Je roule sur le côté, me soulève sur un coude, lui dégage le front de ses cheveux et me penche pour l’embrasser.
– Quand elle a dit ça, reprend Bridgette, ça m’a rendue… heureuse. Et je me suis aperçue que je l’avais jamais été, ni enfant ni adulte, et que rien dans ma vie ne me faisait cet effet, à part toi. Alors voilà… je pense que c’est pareil pour moi. Que je suis en train de tomber amoureuse de toi.
Une petite larme se forme au coin de son œil ; si je pouvais, je la recueillerais dans un flacon que je garderais pour l’éternité. Pourtant, je fais mine de ne rien remarquer, parce qu’elle aimerait trop ça. Je l’embrasse sur les lèvres avant de la regarder dans les yeux.
– Moi aussi, je suis amoureux.
Elle sourit et passe une main dans ma nuque pour m’attirer contre sa bouche. Elle m’embrasse doucement avant de me repousser sur le dos puis de m’enfourcher en appuyant les mains sur ma poitrine.
– Il faut que je t’explique. J’ai jamais dit que j’étais amoureuse. J’ai juste dit que je tombais amoureuse de toi et ça fait une différence.
Je la saisis par les hanches, la rapproche de moi.
– La seule différence entre tomber amoureuse et être amoureuse c’est que ton cœur sait déjà ce que tu ressens alors que ton esprit s’entête à ne pas l’admettre.
Après quoi, j’ajoute à son oreille :
– Mais prends tout le temps qu’il te faudra. Je me sens d’une patience infinie avec toi.
– Tant mieux, car je n’ai pas dit que je suis amoureuse. Ce n’est pas le cas. Peut-être que ça viendra, seulement ça pourrait dérailler à tout moment.
Je ne peux m’empêcher de sourire et de l’embrasser après ce petit démenti.
Au bout de quelques baisers, elle tourne la tête et lève l’index, me demandant silencieusement d’arrêter. Après quoi elle se redresse, s’assied contre le dosseret, s’entoure les genoux de ses mains et pose la tête dessus, les yeux clos. Elle ne dit rien pendant un moment – réaction qui ne lui ressemble pas. Elle a l’air coupable. D’habitude, elle se met trop vite en colère pour ressentir la moindre culpabilité.
Je lui demande :
– Qu’est-ce qui se passe ?
– Je suis la pire salope de la terre, marmonne-t-elle.
Comme elle relève la tête vers moi, je lui découvre une expression qui ne me dit rien de bon.
Elle sort du lit et je sens mon cœur traîner derrière elle.
– C’était une blague, Warren.
Je me relève sur mes coudes.
– De quoi tu parles ?
Elle me présente un visage tellement honteux qu’elle ne parvient pas à soutenir mon regard.
– Je voulais me venger de toi, parce que tu m’avais laissé croire que Sydney était sourde, dit-elle en ouvrant la porte de la salle de bains. J’ai dit ça parce que j’étais furieuse, mais c’est pas ce que je ressens. Je ne suis pas en train de tomber amoureuse de toi, Warren.
Là, effectivement, tu es en train de piétiner mon cœur, Bridgette.
Elle jette un coup d’œil dans la salle de bains, revient vers moi.
– Je voulais pas que ça aille si loin. C’est trop bizarre. Je retourne dans ma chambre, maintenant.
Elle ferme la porte derrière elle.
Je suis trop sidéré pour ressentir quoi que ce soit. Trop sidéré pour bouger. Trop sidéré pour assimiler ces mots qui viennent de sortir de sa bouche. Ma gorge me brûle, mon estomac me brûle, ma poitrine me brûle, jusqu’à mes foutus poumons qui me brûlent, et ça fait un mal de chien.
Je retombe sur le lit, me cogne le front de mes poings.
– Hé, Warren ! lance-t-elle depuis la porte.
Je relève la tête. Elle a toujours ce petit air coupable. Elle nous désigne de la main, l’un après l’autre.
– Tu sais ce qui vient de se passer ? C’était…
Son air préoccupé disparaît dans un sourire narquois.
– … c’était la farce de l’année !
Là-dessus, elle court vers le lit et se met à danser autour de moi.
– Tu devrais voir ta tête !
Elle rit, elle saute sur le matelas, elle secoue toutes ces douleurs en moi qui m’ont tant brûlé.
Je vais la tuer !
Elle tombe à genoux, se penche sur moi, appuie ses lèvres sur les miennes. Quand elle se détache, je n’ai plus du tout envie de la tuer. Mon corps est miraculeusement guéri par son sourire. Je me sens mieux que jamais, en quelque sorte plus amoureux encore. Je l’attire contre moi.
– Ça c’était une belle farce, Bridgette !
Elle rit.
– Je sais. La meilleure.
– On peut le dire.
Je l’étreins quelques minutes, en me rejouant toute la scène dans la tête.
– Quelle pétasse, quand même !
Elle rit encore.
– Je sais. Une pétasse qui a fini par rencontrer le connard de son cœur.
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Devinez qui s’est encore réveillé dans le lit de Bridgette ce matin ?
Moi.
Et devinez qui va s’endormir dans le lit de Bridgette ce soir ?
Exact. Moi.
Tout ça est génial, mais pas aussi génial que le moment qu’on partage actuellement.
On est tous les deux sur le canapé, elle assise entre mes jambes, la tête sur ma poitrine. On regarde un film dont les acteurs demeurent habillés du début à la fin. Mais peu importe le film pourvu que Bridgette reste pelotonnée contre moi.
Encore une première, invraisemblable, et j’adore qu’elle me fasse apprécier des choses aussi simples, aussi banales.
On tourne tous les deux la tête vers la porte d’entrée quand on entend une clef entrer dans la serrure. Elle s’ouvre sur Brennan qui entre. Je me redresse aussitôt, car en principe, il devrait être à Dallas en ce moment. Il donne un spectacle demain et je sais pertinemment que je lui ai retenu une chambre à l’hôtel pour cette nuit.
Bridgette le dévisage. Il lui sourit, d’un sourire forcé, puis sort un papier de son sac à dos, nous le montre.
– C’est arrivé aujourd’hui, dit-il.
Bridgette m’étreint la main, et là je me rends compte que ce sont les résultats du test de paternité. Je connais Brennan depuis assez longtemps pour savoir quand il n’est pas content. J’ignore juste si elle devrait s’en réjouir ou non.
– Dis-moi, murmure-t-elle.
Il baisse la tête, puis me regarde, d’un regard qui suffit à me confirmer qu’elle n’est pas plus près de savoir qui est son véritable père qu’il y a cinq mois.
Elle pousse un soupir, se lève, murmure un « merci » à Brennan et prend la direction de sa chambre ; c’est là qu’il l’attrape par le bras, l’attire contre lui. Il l’étreint mais, en bonne Bridgette, elle ne se laisse pas faire plus de deux secondes. Elle se met à pleurer, or je sais qu’elle ne veut pas qu’on la voie pleurer. Elle se dégage dans un coup de tête et file dans sa chambre.
Brennan jette le papier sur le comptoir, se passe la main dans les cheveux.
– C’est nul, mon pote ! marmonne-t-il. Je sentais bien qu’elle avait envie que ce soit vrai et là, ça ne fait qu’ajouter à cette merde qu’elle a vécue toute sa vie.
À mon tour, je soupire, m’adosse au canapé.
– Tu es sûr des résultats ? Ils ne se sont pas trompés ?
– Non, ce n’est pas sa fille. Dans un sens, ça vaut mieux pour elle parce que qui voudrait d’un père comme lui ? Sauf qu’elle était contente de pouvoir au moins tourner cette page.
Je me lève en me frottant la nuque.
– Je ne suis pas sûr que c’était tout ce qu’elle recherchait. Bon, je vais la voir. Merci d’avoir fait tout ce chemin pour le lui dire.
Il hoche la tête et je vais la retrouver. Elle gît sur son lit, tournant le dos à la porte.
Je ne suis pas doué pour consoler les gens, je ne sais pas trop quoi lui dire ; alors je préfère m’allonger auprès d’elle et lui prendre la main.
On reste sans bouger pendant plusieurs minutes ; je la laisse pleurer en silence. Quand j’ai l’impression qu’elle s’est calmée, je lui embrasse les cheveux.
– Ç’aurait été un père horrible, Bridgette.
– Je sais. Seulement… Je me plais ici. J’ai l’impression que vous m’acceptez telle que je suis et ça ne m’était encore jamais arrivé. Mais, maintenant que Brennan sait que je ne suis pas sa sœur, qu’est-ce qui va m’arriver ? Il faut que je parte ?
Je l’étreins davantage ; comment peut-elle croire ça ?
– Tu devras d’abord nous passer sur le corps, à Brody autant qu’à moi. Pas question que je te laisse partir.
Elle rit, s’essuie les yeux.
– Je veux pas qu’on ait pitié de moi, non plus.
Je roule sur elle, sur son dos.
– Pitié ? Ce n’est pas de la pitié, Bridgette. Bon, d’accord, je suis désolé pour toi. J’aurais bien aimé que tu sois leur sœur. Mais ça ne change rien. La seule chose que ce test pouvait changer, c’est de t’apprendre que tu avais le pire des pères du monde entier. Alors je me fiche de savoir de qui tu es la sœur, je t’aime telle que tu es.
Elle écarquille les yeux et je sens son corps se raidir. Cette fois, je n’ai pas dit que j’étais juste amoureux.
J’ai dit que je l’aimais. Ces trois mots ont de quoi vous faire flipper comme rien d’autre au monde. Mais je ne peux pas les reprendre. D’ailleurs, je n’en ai pas envie. Je l’aime et ça dure depuis plusieurs mois ; j’en ai assez de trop redouter sa réaction pour le lui avouer.
Elle secoue la tête.
– Warren…
– Je sais. Je l’ai dit. Il faudra t’y faire. Je t’aime, Bridgette.
Elle m’oppose une expression dénuée de toute émotion. Elle digère l’information. Elle attend de savoir ce que vont lui faire ces paroles, car je ne suis pas certain qu’elle les ait jamais entendues non plus.
Sa mâchoire se crispe, elle plaque les mains sur mon torse.
– Menteur ! crie-t-elle en essayant de se dégager.
C’est reparti.
Malgré ses mouvements de révolte, je la plaque sur le lit.
– Tu sais que tu es fatigante ?
– Eh oui, Warren ! Fatigante, méchante. Je ne vois toujours que le verre à moitié vide et, si tu crois qu’en disant que tu m’aimes tu vas me rendre plus gentille et moins fatigante comme tu dis, tu te trompes. Tu ne peux pas me changer. Tout le monde veut me changer, mais je suis comme je suis, et si tu crois qu’en te disant que je t’aime aussi, je vais me sentir au nirvana, tu as tort. Je ne crois pas au nirvana.
La tête penchée dans son cou, j’éclate de rire.
– J’hallucine, dire que tu m’aimes…
Je l’embrasse sur la joue, et puis je l’embrasse sur le front, et puis sur le nez et sur le menton et sur l’autre joue. Je scrute ses yeux hagards.
– Je ne veux pas que tu changes, Bridgette. Je ne suis pas amoureux de celle que tu pourrais être, ni de celle que tu as été, ni de celle que le monde voit en toi. Je suis amoureux de toi ; là, en ce moment, comme ça.
Elle reste encore sur la défensive, alors je l’attire plus près de moi, la serre tendrement en lui murmurant à l’oreille :
– Arrête ! Arrête de te dire que tu n’es pas digne d’être aimée, parce que ça me fiche en pétard. Tant pis si tu n’es pas prête à reconnaître ce que tu ressens pour moi ; mais ne nie pas mes sentiments, parce que je t’aime.
Je l’embrasse sur la tempe et je me répète, ça fait tellement de bien…
– Je t’aime, Bridgette !
Elle s’écarte juste ce qu’il faut pour que je voie son visage, ses yeux noircis par le rimmel qui a coulé.
– Je t’aime, Bridgette.
Cette fois, je la regarde dans les yeux. Je la sens qui lutte intérieurement. D’un côté, elle voudrait profiter de ce moment, de l’autre, elle tente de retenir le dernier mur qui existe encore entre nous.
Et moi de souffler encore :
– Je t’aime.
Cette fois, une larme lui coule sur la joue et j’ai peur que ça ne l’empêche de continuer, qu’elle me repousse comme toujours. Je pose mes lèvres sur les siennes et respire intensément. Je lui essuie cette larme du pouce.
– Tu es la personne la plus authentique que je connaisse, Bridgette. Alors que tu croies mériter d’être aimée, ou non, ce n’est pas grave parce que je ne peux pas m’en empêcher. Je suis tombé amoureux de toi et je ne regrette pas.
Une autre larme lui coule des yeux.
Un sourire se forme sur ses lèvres.
Un rire lui échappe de la bouche et, la poitrine secouée d’émotion, elle rit et pleure et m’embrasse en même temps. Et je l’embrasse moi aussi, abattant la dernière barrière qui reste entre nous.
Croisant les mains sur mes cheveux, elle grimpe sur mon dos, les lèvres toujours contre les miennes, souriantes. Elle pousse un léger soupir, secoue la tête, incrédule.
– Quand je pense que je suis amoureuse de cet abruti de connard !
Je ne suis pas sûr que cette phrase en dise davantage à aucun autre homme au monde.
– Je t’aime, Warren.
Je ne peux même pas lui dire en retour que je l’aime moi aussi, parce que ces paroles me laissent sans voix. Mais je crois qu’elle s’en fout, car ses lèvres restent collées aux miennes.
Je suis amoureux de Bridgette.
Bridgette est amoureuse de moi.
Tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes.
On continue à s’embrasser en nous retirant mutuellement nos vêtements. Cette fois, aucun ne domine l’autre. Elle me fait l’amour en même temps que je lui fais l’amour, personne ne joue les chefs, personne ne commande. On est à égalité maintenant. Elle ressent pour moi ce que je ressens pour elle et, quand on a terminé, elle murmure :
– Je t’aime, Warren.
Et je dis :
– Je t’aime, Bridgette.
Et personne ne proteste.
Elle reste paisiblement allongée entre mes bras, sans essayer de me chasser de son lit. La seule idée de regagner ma chambre pour dormir seul me semble ridicule et je ne suis pas sûr de vouloir encore dormir seul.
Tout en lui caressant le bras, je lui murmure à l’oreille :
– J’ai une idée.
Elle secoue la tête.
– Je baise pas par derrière.
J’éclate de rire.
– Quoi ? Non ! Pas ça. Pas encore, en tout cas.
Je m’assieds et l’assieds face à moi, lui prends les mains et la regarde d’un air sérieux.
– Je crois qu’on devrait s’installer ensemble.
L’air effaré, elle me dévisage comme si j’avais perdu la tête. C’est peut-être bien le cas.
– On vit déjà ensemble, blaireau. Et on a à peine de quoi payer le loyer. On n’aurait plus un sou si on s’installait ailleurs.
– Mais non, je ne parle pas d’un autre appartement. Viens juste dans ma chambre. On passe déjà toutes nos nuits ensemble.
– Mais pourquoi je ferais ça ?
– Parce que ce serait plus romantique.
– Non, Warren, c’est nul.
Déçu, je retombe sur le dos. Elle s’allonge près de moi.
– Pourquoi je déménagerais tous mes vêtements dans ton minuscule placard ? C’est complètement idiot. J’ai bien trop d’affaires.
– Bon, tu pourras les garder dans ton placard mais apporter le reste dans ma chambre.
– Je n’ai rien d’autre. À part mon lit. C’est tout.
Je lui soulève le menton.
– Exactement. Déménage ton lit dans ma chambre. À côté du mien, ça nous fera un king size. Ce sera génial pour faire l’amour et, quand on aura fini, tu pourras t’installer à ta place et je te regarderai dormir.
Elle réfléchit un instant à ma proposition, sourit.
– C’est trop nul.
– Et trop romantique. Allez debout, rhabille-toi, je vais t’aider.
On commence par virer les oreillers et les couvertures puis on soulève le matelas qu’on passe par la porte dans le salon puis vers ma chambre. Assis sur le canapé, Ridge et Brennan nous suivent des yeux.
– Qu’est-ce que vous foutez ? demande Brennan.
J’appuie le matelas sur ma hanche pour pouvoir leur répondre par signes :
– Bridgette et moi, on s’installe ensemble.
Les deux frères se regardent.
– Mais… vous vivez déjà ensemble, dit Brennan.
Je leur réponds d’un geste de la main : « Vous pouvez pas comprendre. »
Quand on a fini de tout réinstaller, on tombe chacun sur son lit, l’un près de l’autre, puis on roule sur le côté pour se faire face. Elle pose la tête sur son bras en soupirant.
– Voilà deux minutes qu’on vit ensemble et j’en ai déjà assez de voir ta tronche.
J’éclate de rire.
– Je te propose de déménager. Finalement, c’était mieux avant.
Elle m’envoie une pichenette, alors j’attrape sa main, entremêle mes doigts avec les siens.
– J’ai autre chose à te demander.
– Ça va, Warren, si tu veux me demander en mariage, je te coupe les couilles.
– Je ne veux pas t’épouser, non plus. Enfin si, mais… Mais d’abord, tu veux sortir avec moi ?
– Oh là là ! soupire-t-elle d’un ton excédé. On n’est pas encore sortis ensemble ?
– Pas vraiment.
Elle se tape le front de la main.
– Quelle pute je fais ! Je m’installe avec toi alors qu’on n’est jamais sortis ensemble ?
– Tu n’es pas une pute. On n’a même pas fait l’amour par… oh, je sais ! Quelle pute tu fais ! Quelle énorme salope de pute qui veut que je la prenne par derrière !
Pouffant de rire, elle me tape dans le torse.
Je la tape à mon tour.
Elle me tape plus fort.
Je la pousse jusqu’au bord de son lit.
Elle me balance des coups de pieds.
Je lui en balance d’autres, l’envoie par terre. Comme elle ne réagit plus, je finis par aller vérifier en m’allongeant en travers du matelas. Elle est là, gisant de tout son long sur le dos. Je ne cache pas mon admiration :
– Tu fais encore plus fort que Brody !
Elle essaie de me frapper mais je lui attrape la main et on se regarde dans les yeux.
Elle est d’une humeur particulièrement exquise en ce moment, ce qui m’amène à croire que peut-être… rien que peut-être…
– J’ai encore une question à te poser, Bridgette.
Haussant un sourcil, elle secoue lentement la tête.
– Non, je te dirai pas le titre de ce film porno.
Je la relâche, roule sur le dos.
– Merde.
Ou peut-être pas.
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